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e patrimoine est ce que l’on hérite
mais: l’héritage immatériel n’obéit pas
aux valorisations des biens classiques
qui composent une fortune, il ne se
calcule pas en milliards ni même en
centimes, il est sans prix, il est inesti-

mable.

Que seraient les Français ou les Anglais ou les
Allemands et mille autres peuples et nous,
Luxembourgeois, sans notre langue par exem-
ple? Sans nos musiques, nos chants, nos poè-
mes? Notre littérature, peinture, sculpture, ar-
chitecture, photographie, danse, sans le théâtre,
la comédie, les traditions villageoises et urbai-
nes, celles culinaires comprises?

Depuis des siècles, on fait en Europe et ailleurs
des efforts louables pour sauver le patrimoine
naturel et artistique. L’argent public commence
à manquer (les vagues d’austérité ont fait fondre
les budgets – en France, seuls 3,4% du budget
de la culture sont encore affectés au sauvetage
et à l’entretien des monuments classés tels.
D’où cette „solution“ efficace mais au fond dé-
testable: le recours aux mécènes de la Finance
et de l’Economie, qui, en contrepartie, bénéfi-
cient d’une pub plus ou moins tapageuse. Allez
en Italie pour découvrir, avec les grandes mer-
veilles, les noms de ceux qui les restaurent si gé-
néreusement.

Vous connaissez l’infotainment. C’est, à la télé,
l’information formatée, habillée, présentée pour
vous entretenir. L’histotainment est une nou-
velle discipline dans laquelle excellent les

L
grands du petit écran. Votre guide est célèbre, il
vous fait découvrir en un tour rapide tel musée
ou tel palais qui, sans fonds privés, s’écroule-
raient. – Nous n’en sommes pas là au Luxem-
bourg où le patrimoine créé par les générations
précédentes est assez méthodiquement cherché,
trouvé, répertorié, sauvé, mis en valeur. Mais
qu’on ne s’en vante pas trop: l’argent est (en-
core) là et il y a quelques fonctionnaires valeu-
reux qui savent „vendre“ leurs projets à l’auto-
rité politique.

Vivrions nous dans le meilleur des mondes pa-
trimoniaux, alors? Non, hélas! Car l’héritage
immatériel, celui déjà cité, est sous-évalué, né-
gligé. Il devient très compliqué, voire impossi-
ble, d’obtenir des aides publiques (modestes)
pour des initiatives culturelles indispensables
pourtant au sauvetage des savoir-faire encore
présents. On n’a pas idée combien l’auteur
luxembourgeois peine à trouver un éditeur
parce que „le marché“ ne permettra pas à renta-
biliser le livre. Plus terre à terre encore: essayez,
en tant que chorale d’amateurs ancienne de
plus d’un siècle, d’obtenir une aide publique
pour votre concert annuel! Rien du gouverne-
ment, plus un euro, c’est fini.

Oui, un jour, ce sera la fin de tout un pan du
patrimoine immatériel luxembourgeois, parce
certains n’auront pas compris en haut que les
seules bonnes volontés en bas ne suffisent pas
pour relayer l’héritage. Trop noire, cette conclu-
sion? – Il faut bien mettre l’encre forte pour
sauter aux yeux des décideurs, afin qu’ils les ou-
vrent sur ce petit problème en train de grandir.

�e �½hjrita}e
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’étaient des statues monumen-
tales, d’extraordinaires sculptu-
res d’une hauteur de trente à
cinquante mètres, datant pour
les plus anciennes du IVème
siècle. Elles représentaient le

	ouddha. En Óää£, les talibans ont trouvé
intelligent de toutes les détruire à l’explo-
sif. De Óä£4 à Óä£x, les extrémistes de
l¼�tat islamique ont pris le relais pour sac-
cager de façon irrémédiable vingt-huit mo-
numents historiques à Ninive, �atva,
Mossoul, Racca, Palmyre. Ils s’en sont
également pris à des sanctuaires chrétiens
et musulmans. Des 	ouddhas de 	âmiyân
au temple de 	aalshamin, on a vu ainsi sé-
vir une culture de la dévastation, que la di-
rectrice de l’1nesco, Mme Irina 	o�ova,
n’a pas hésité à qualifier de „génocide cul-
turel“.



Sans doute beaucoup d’entre nous n’au-
raient-ils jamais fait le voyage pour visiter
ces hauts lieux de la civilisation, mais
nous savions que ces merveilles existaient,
qu’elles faisaient partie, au titre de patri-
moine cultuel et culturel de l’humanité, de
ce qu’André Malraux appelle notre „mu-
sée imaginaire“, musée qui, à des degrés
divers, participe de ce qui forme la sensibi-
lité et la connaissance de tout un chacun.
On peut n’avoir jamais lu Platon et pour-
tant tomber amoureux, aimer, céder aux
sirènes de la passion, sans savoir que no-
tre conception de l’amour nous vient di-
rectement du „	anquet“. Il en va ainsi des
 uvres d’art et des monuments anciens.
Ils continuent de signifier, même de ma-
nière souterraine, et dressent des ponts en-
tre les différents âges dans l’invention et le
devenir des civilisations. En ce sens, on

peut considérer que le patrimoine, qu’il
soit matériel ou immatériel, constitue le
legs qu’ont laissé les parents, les anciens,
qu’il est l’héritage dont nous sommes les
dépositaires, dont nous sommes redeva-
bles et responsables. Or que constate-t-on,
c’est que le patrimoine, métamorphosé par
le temps, témoigne de la volonté qu’ont
eue les générations qui ont précédé la n�-
tre d’ajouter à la beauté du monde, ce que
Marguerite 9ourcenar appelle, de façon
magnifique, leur „collaboration intelligen-
te avec l’univers“. Ainsi le patrimoine est-
il le dép�t et la manifestation tangibles
d’une quête toujours recommencée de
plus haute spiritualité. Il est un appel et
une exigence de civilité, une nécessité au-
tant esthétique que morale, une seule pro-
testation contre le temps et la mort, ce
supplément d¼âme, ou comment le définir,

LiµÕidations
aÛant vermetÕre
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qui donne du sens à ce qui n’en a pas.
Ce que pense Marcel Proust de l’art, dans
une page fameuse d¼ „� la recherche du
temps perdu“, pourrait s’appliquer à toute
sorte de patrimoine: „�râce à l’art, expli-
que-t-il, au lieu de voir un seul monde, le
n�tre, nous le voyons se multiplier, et au-
tant qu’il y a d’artistes originaux, autant
nous avons de mondes à notre disposition,
plus différents les uns des autres que ceux
qui roulent dans l’infini et, bien des siècles
après qu’est éteint le foyer dont il émanait,
qu’il s’appelât Rembrandt ou Vermeer,
nous envoient encore leur rayon spécial.“
C’est l’intelligence de ces mondes à cha-
que fois ondoyants et divers que Proust
appelle la „vraie vie“. Elle nous arrive par
la connaissance du passé et de notre pro-
pre passé.
L’histoire a connu bien des fureurs de-
structrices et iconoclastes, des mises à sac
systématiques, des autodafés ourdis par les
ennemis déclarés de toute forme de cultu-
re. � chaque fois, quand on a visé les ouv-
rages, on a fini, comme l’observe �enri
�eine, par s’en prendre aux hommes: „Là
où on br×le les livres, on finit par br×ler
les hommes“, écrit-il. Faire table rase, ce
n’est pas seulement rejeter le monde tel
qu’il f×t, ce n’est pas non plus imaginer le
monde tel qu’il devrait être, c’est avant
tout y rendre l’homme lui-même superflu.
Ce qu’on nomme patrimoine recouvre un
large éventail de domaines, aussi différents
que les beaux-arts, les belles-lettres, l’ar-
chéologie, l’industrie, la musique, etc. Ar-

rêtons-nous un instant au patrimoine ur-
bain et architectural. Sans doute n’est-ce
que récemment que l’on a pris conscience
de son importance. �e dirais que cela com-
mence à la Renaissance, mais il semble
que ce soient surtout les fouilles faites sur
le site de Pompéi qui marquent un tour-
nant. Au 8I8ème, c’est grâce à Victor �u-
go et à son roman, „Notre-Dame de Pa-
ris“, que l’on redécouvre le Moyen-âge et
que l’on s’emploie à sauver de la ruine les
splendides cathédrales gothiques. De
grands chantiers de restauration, conduits
tambour battant, par Viollet-le-Duc, sont
ouverts sur tout le territoire. Ces restaura-
tions, parfois arbitraires, respectent pour-
tant le caractère des anciens monuments
et tâchent de les conserver, si j’ose dire,
dans leur jus.
Peut-on penser la même chose en regard
de ce qui se pratique aujourd’hui? Ne
voit-on pas plut�t s’opérer le contraire?
Tant�t on parle de réhabiliter, de réaf-
fecter, de reconvertir, de recycler, tant�t de
se réapproprier et de moderniser le patri-
moine. Tout ce vocabulaire, qui sent fai-
sandé d’euphémisme et de langue de bois,
en dit long sur la nature de ces opérations
de sauvegarde, car ce qui se passe le plus
souvent, c’est qu’au nom de ce funeste
esprit d’innovation et d’audace, l’on sacca-
ge plus qu¼à son tour, l’on dégrade et dila-
pide, l’on brade à l’encan, l’on détruit du
patrimoine les harmonieux équilibres. Ce
que plusieurs générations de bâtisseurs
avaient patiemment créé de beauté est

d’un trait de plume et de bulldozer réduit
à néant. Qu’on se donne la peine de voir,
à titre d’exemple, ce qu’il reste du beau
jardin des Tuileries ou de ce qu’on a fait
de la cour Visconti du Louvre. On frémit
d’horreur quand on découvre les transfor-
mations de la rue de Rivoli concoctées, en
son temps, par l’architecte antisémite et
fasciste Le Corbusier. Comme il y a le révi-
sionnisme en matière d’histoire, il y a celui
qui touche le patrimoine. L’ennui, avec
ces démolisseurs et iconoclastes, c’est en-
core leur tranquille suffisance: ils se van-
tent de leurs méfaits.
� quoi peut servir le patrimoine, si ce n’est
à s’entourer de beauté. �ant écrit, dans la
„Critique de la faculté de juger“, que le
beau est ce qui pla�t sans concept, qu’il est
une finalité sans fin. Il satisfait l’esprit par
sa plasticité et sa gratuité mêmes. Au fond,
le beau ne peut être d’aucun usage, il ne
peut avoir de fin utilitaire.
C’est ce sens de la beauté qu’il convien-
drait de préserver dans tout ce que peut
offrir le patrimoine. Thucydide fait dire à
Périclès que les Athéniens aiment „sans
extravagance la beauté“ et qu’ils philoso-
phent „sans mollesse“. Ils vivent „dans et
par l’amour du beau“, commente le philo-
sophe Cornelius Castoriadis. C’est pour-
quoi ils ont été capables d’inventer la dé-
mocratie. Tout le contraire donc des théo-
craties et autres mondes totalitaires qu¼à
coups d’assassinats et de destructions veu-
lent nous imposer les iconoclastes de tou-
jours.

La cour Visconti du Louvre
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l’instar d’autres institutions
culturelles occidentales, le mu-
sée du Louvre, en s’inscrivant
dans une dynamique de (re)va-
lorisation de l’art, mène depuis
ces dernières années une politi-

que culturelle de délocalisation destinée à
exporter l’art français au-delà du centralis-
me parisien et même de l’�exagone. Après
le Louvre-Lens inauguré en décembre
Óä£Ó, Le Louvre Abu Dhabi a ouvert ses
portes en novembre Óä£Ç. Les galeries de
ce musée racontent une histoire de l’hu-
manité en douze chapitres. Chaque chapi-
tre se concentre sur des idées ou des thè-
mes partagés afin d’en révéler les liens
communs, et ce de l’art préhistorique à
l’art contemporain. Les quelque six cents
 uvres exposées soulèvent des questions
relatives aux collections et à leur mise en
regard thématique et diachronique.
Si le musée moderne na�t au 8VIIIe siècle,
il se voit consacré comme institution à la
Révolution française: ce contexte histori-
que explique la place particulière que le
pouvoir, en France, réserve aux grands
musées. On sait l’importance des décisi-
ons présidentielles, depuis la législature de
�eorges Pompidou, sur le paysage muséal.
S’agissant de cette impulsion portée par
un véritable amour pour l’art moderne,
que l’on songe seulement à François Mit-
terrand (le �rand Louvre, la �rande �ale-
rie de l¼�volution) ou à �acques Chirac (le
Quai 	ranly et la Cité nationale de l’�is-
toire de l’immigration)! Par ailleurs, à la
suite du musée �uggenheim qui créa un
musée �uggenheim 	ilbao en £��Ç, un
certain nombre d’institutions culturelles
occidentales se sont lancées dans de
spectaculaires opérations de délocalisati-
on, jouant la carte d’une exportation de
leur marque et de leur savoir-faire. Entre
diplomatie d’influence et mar�eting cultu-
rel, sans oublier la manne financière que
représentent de tels projets, musées et uni-
versités occidentales tentent leur chance
dans les nouveaux paradis du Moyen-Ori-
ent ou d’Asie.
C’est dans cette dynamique que le Louvre

�

Abu Dhabi, musée émirien made in
France, fut inauguré le n novembre Óä£Ç.
Il présente, pour moitié des  uvres prê-
tées par les musées français (entre autres
un Léonard de Vinci et un Van �ogh, en
dép�t pour un an). Les retentissements de
cette inauguration furent exactement ce
qu’escomptaient les dirigeants du richissi-
me émirat quand ils imaginèrent, dès
Óääx, un plan 	 pour l’après-pétrole en
développant une attractivité culturelle
haut de gamme. Ainsi, le Louvre Abu
Dhabi est la première pierre du vaste pro-
jet de district culturel lancé en ÓääÇ dans
la capitale des �mirats arabes unis (EA1)

par la famille du sultan �halifa 	en <ayed
Al-Nahyane. La première et pour l’instant
la seule. Surnommé „Louvre des sables“,
cet édifice muséal signé de l’architecte
français �ean Nouvel, se veut une synthèse
moderne de l’architecture arabe et de l’art
international qui illustre pleinement la dé-
finition de l’architecture donnée par le
philosophe �ean 	audrillard à son ami
�ean Nouvel: „l’architecture est un mélan-
ge de nostalgie et d’anticipation extrême“.
Située au bout d’une bande de terre, dans
l¼�le de Saadiyat (ce qui signifie „bonheur“
en arabe), cette „cité musée“ (que domine
un monstre d’inox et d’aluminium: le d�-
me du Louvre Abu Dhabi) fait dialoguer
non seulement intérieur et extérieur, l’om-
bre et la lumière, mais encore six cents
 uvres, prêtées pour moitié par treize mu-
sées partenaires français. � Çäää �ilomè-
tres de Paris, dans les immenses salles du
Louvre Abu Dhabi, dont les fenêtres
s’ouvrent parfois sur des patios, des mi-
roirs d’eau ou la mer, une tapisserie mé-
diévale du musée de Cluny c�toie une
vierge de 	ellini, acquise par l’Agence
France Museum pour le compte du musée.
Autre exemple significatif: une statuette
n’�issi du Congo cohabite avec un „Porte-
bouteilles“ de Marcel Duchamp!

1ne co��ection
ÕniÛerse��e

Le dialogue des cultures et des civilisati-
ons - favorisé par l’art - fut pratiqué entre
l’Orient et l’Occident dès la très haute An-
tiquité: l¼�gypte, la Mésopotamie et l’uni-
vers mycénien. L’histoire a bien enregistré
un dialogue riche et fécond entre la Phéni-
cie et la �rèce. La romanité, quant à elle,
réussit à ménager un très vaste champ
pour la connaissance et la reconnaissance
de l’autre et pour l’osmose ethnoculturel-
le. André Malraux a écrit, dans la „Préfa-
ce“ de son ouvrage „Le Temps du mépris“
qu¼“on peut aimer que le sens du mot ’art¼
soit tenter de donner conscience à des
hommes de la grandeur qu’ils ignorent en
eux.“ Le même Malraux développe dans
„La Métamorphose des dieux“ et „Le Mu-
sée imaginaire“ plusieurs thèses qui ont

Le LoÕÛre d½�LÕ �haLi
et son «atrimoine cÕ�tÕre�

�Ì�ommo ot lÌart aæ <<�o Óis\lo

�ran\� 
¨�¨ÝÝo

„
haµue homme porte la vorme entimre
de l½humaine condition“°
(Montai}ne, 
ssais III, Ó - „�u repentir“)

Louvre Abu Dhabi. „Princesse“ de 	act-
riane. Asie centrale, fin du IIIe - début du

IIe millénaire av. �.-C.
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marqué l’histoire de la réflexion sur l’art,
selon lesquelles tout objet est éligible au
registre des  uvres d’art, quelle que soit
son origine, quelle que soit son époque, si
elle s’inscrit dans ce dialogue de l’homme
et d’un objet avec lequel il entre en réso-
nance. Il soutient par ailleurs que le mon-
de de l’art est composé des  uvres qu’une
époque crée et de celles qu’elle adopte ou
reconna�t parce qu’elle croit les compren-
dre et leur restitue un sens, et que les  uv-
res du passé ou exotiques déterminent la
compréhension des  uvres contemporai-
nes et réciproquement. Toutes ces consi-
dérations éclairent les collections du Lou-
vre Abu Dhabi.
Réparties en douze galeries (de „Premiers
villages“ à „1ne scène globale“ en passant
par „Premiers grands pouvoirs“, „Civilisa-
tions et empires“, „Religions universelles“,
„Les routes asiatiques des échanges“, „De
la Méditerranée à l’Atlantique“, „Le mon-
de en perspective“, „� la cour des
Princes“, „1n nouvel art de vivre“, „1n
monde moderne ?“ ainsi que „La moder-
nité en question“), elles se fixent pour ob-
jectif, comme le souligne �ean-Luc Marti-
nez (Président-Directeur du Musée du
Louvre) dans l’Avant-propos du catalogue
de l’exposition, la „présentation interdisci-
plinaire des collections publiques françai-
ses, dans le but de les montrer sous un
jour différent à un nouveau public“. Ce
musée propose donc un autre regard: les
dialogues artistiques plut�t que le récit tra-
ditionnel de l’histoire de l’art. Il s’agit de
„faire glisser le champ des incontourna-
bles, des ic�nes traditionnelles vers d’au-
tres domaines, d’autres thèmes, en phase
avec le monde ouvert d’aujourd’hui qui
bouscule les habituels canons artistiques
euro-centrés. Le Louvre Abu Dhabi révèle
d’ailleurs ses propres ic�nes, telle l’idole
de 	actriane (o) dont la beauté mysté-
rieuse a traversé les millénaires“ (�ean-
François Charnier, Directeur scientifique
de l’Agence France-Muséums). Cette sta-

tuette, nommée chaleureusement
„Princesse“ de 	actriane, pas plus haute
que la largeur d’une main ouverte, est une
 uvre créée en Asie centrale au début du
deuxième millénaire avant �.-C. Ainsi, par-
mi les nombreuses  uvres exposées, l’in-
térêt du visiteur pourrait être suscité par le
vase à décor de doubles haches (�rèce,
Crète? vers £xää-£4xä avant �.-C., visible
dans la galerie „Premiers grands pou-
voirs“): les doubles haches sont à la fois
symboles de vie et de renaissance lors-
qu’elles sont associées à des motifs végé-
taux. � cela pourraient s’ajouter un cou-
vercle de sarcophage d’inspiration grecque
(Liban, vers 4xä-4ää avant �.-C.), la tête
d’un empereur romain (fragment de statue
monumentale, Italie, Rome, vers Óää après
�.-C.) qui, portant une barbe inspirée des
philosophes grecs pour se donner sans
doute plus de profondeur, semble ironi-
quement contempler son tragique destin,
les différentes têtes de 	ouddha que l’on
peut observer dans la section „Religions
universelles“, les Vierges à l’enfant de
Traini et de 	ellini, les portraits de
princes, les statues d’Antonio Canova qui
proclament la force de l’inspiration anti-
que dans l’art occidental, tout en expri-
mant la confiance dans un avenir conqué-
rant, etc. Ces quelques exemples montrent
qu’une des fonctions que remplit l’art est
de franchir les siècles et de porter le té-
moignage du passé: „L’art est l’ensemble
des images que la création humaine a op-
posé au temps“, comme l’a écrit �osé-Ma-
ria de �érédia. Les statues survivant aux
religions et les médailles aux empires, l’art
devient par conséquent un facteur de com-
munication unique entre tous les humains
de la Terre, par-delà les différences de cul-
tures, de langues et de frontières. Dans
une telle optique, le musée Louvre Abu
Dhabi met en avant, dans sa section „La
modernité en question“, le fait qu’au 88e
siècle, les idées de modernité et de progrès
que l’Occident industriel et colonial a dif-

fusées sur l’ensemble de la planète sont re-
mises en cause. Les deux guerres mondia-
les et les décolonisations ébranlent un
grand nombre de certitudes. 1ne idée-clef
est que la création artistique est à cette
image, constamment réinventée et
ponctuée de ruptures et des gestes radi-
caux tels que les abstractions, le ready-ma-
de ou l’imaginaire surréaliste. Par ailleurs,
la dernière section –„1ne scène globale“ –
ne manque pas de rappeler qu’en ce début
de 88Ie siècle, la diffusion instantanée et
l’omniprésence des images télévisuelles et
d’Internet mettent en abyme la représenta-
tion du monde. Les créations sont ainsi
devenues les miroirs d’un collectif agité
par les questions d’identité, d’un moi com-
me récit et du souci d’une planète devenue
fragile. Autant de questions existentielles
que cette partie des collections nous aide
non seulement à mettre en perspective,
mais encore à poser, comme depuis l’aube
de l’humanité.
Comme l’on sait, la question du musée a
longuement interrogé André Malraux („Le
Musée imaginaire“): sa réflexion porte sur-
tout sur sa vocation, sa destinée car il as-
signe au musée une fonction qui transcen-
de le cadre historiquement et traditionnel-
lement attribuée à ce lieu culturel. Pour
lui, le concept de musée dépasse en effet
la simple mise à disposition auprès du pu-
blic d’objets ou d’ uvres d’art. Il est ce
qu’est la peinture pour Léonard de Vinci:
une „cosa mentale“. Il assigne donc une
dimension eschatologique au musée, se te-
nant éloigné des questions pratiques habi-
tuellement traitées sur le sujet car, pour
lui, „le musée est le lieu du seul monde qui
échappe à la mort“. En dessinant une rela-
tion nouvelle avec les  uvres d’art – dia-
chronique et „a-géographique“ –, le musée
Louvre Abu Dhabi constitue, sur le plan
du patrimoine artistique, architectural et
conceptuel, une essentielle redéfinition
des rapports unissant l’homme et l’art au
88Ie siècle.

Louvre Abu Dhabi
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live in a 1NESCO 7orld �eritage
Site (7�S), arriving in the city a
year after it Üas aÜarded this ho-
nour in £�nÇ. 7�S status Üas gi-
ven for five reasons: its surrounding
among green hillsÆ the �eorgian

toÜn plan, devised by £nth century archi-
tects �ohn 7ood and sonÆ the Palladian
architecture of the 7oods and their suc-
cessorsÆ the thermal Üater - the only hot
Üater spa in the country, and the Roman
	aths. To remain a 7�S, our heritage
must remain intact, but Ühen Üealth and
job-creating enterprises disappear, it can
be threatened.
Once this city had a prosperous industrial
base. 7e had a huge Victorian engineering
company, Ühose cranes Üere sold Üorld-
Üide and tÜo important local railÜays.
There Üas a corset factory, Ühere the �or-
sa glider Üas built during 77Ó, a large
printing business and the Ministry of De-
fence, relocated here in £�3�. All these
concerns provided life-time Üor� for the
men, Üomen and school-leavers of the ci-
ty: Üe are left Üith 	runel’s �reat 7estern
RailÜay. Adding to the problem Üas the
	litz of £�4Ó that destroyed great sÜathes
of historic housing, opening the door to
tasteless re-development, and the arrival
of the university in £�ÇÈ. The massive
changes resulting from all this shoÜed in
the property mar�et. �ousing built for the
factory and railÜay employees, Ühose fa-
milies had lived and Üor�ed in the city for
generations, had a �noc�-on effect as it
became accommodation for the students.
This Üas folloÜed by people priced out of
the London property mar�et re-locating to
the �eorgian houses, folloÜed again by a
spurt of holiday „buy-to-let“. The city
emerged from a commercially thriving past
to a leisured present, Üith property prices
roc�eting but no infrastructure to support
essential services. And noÜ, Üith changing
shopping habits, even the retail business,
the foundation of the old city’s Üealth, is
diminishing and shops lie empty.
Alfred the �reat made the city one of his
„burghs,“ beginning its trading history.
Originally a small Üalled toÜn, its positi-
on gave it strategic importance. The spe-
cialist cloth produced by the mon�s, and
the flourishing mar�ets made us prospe-
rous even in £xää - one reason Ühy our
theatrical history is so illustrious: travel-
ling players Üere encouraged by the city
fathers Üho oÜned the hostelries! During
the £nth century, there Üere hundreds of

�
shops lining the closely aligned streets of-
fering a Üealth of choice for the beau
monde Üho came to spend their guineas,
enjoy the social life and drin� the spa Üa-
ter. Throughout the £�th and early Óäth
century Üe Üere still famous for our retail
provision, Üith gentry from the shires flo-
c�ing to buy the luxury goods along Üith
the everyday essentials.
	y the time I arrived, most of this had dis-
appeared, but individual businesses, some
of them reminiscent of the time Ühen hou-
seholds needed �nife-grinding and gun-
cleaning services, Üere tuc�ed aÜay in
narroÜ streets, and the city still had its
faintly old-fashioned charm. �radually, as
leases expired and business rates rose,
they also disappeared, and glossy shops
selling candles and chocolates appeared.
The department stores, reflecting days
Ühen Üomen Üore hats and gloves to go
shopping, vanished to become chic apart-
ments above high street chains, and in the
�uildhall’s covered mar�et, Ühere once I
bought my meat and vegetables, an expen-
sive tea emporium moved in, folloÜed by
a souvenir outlet and a hairdresser. The
arrival of supermar�ets, forcing the small
grocers and ba�ers to close, and a moc�
Roman shopping mall changed the city yet
again, the final bloÜ to our commercial di-
versity being the charity shop, the nail in
the coffin for traders Ühose families had
made up the very fabric of the toÜn. Our
city centre noÜ resembled high streets
across the country and Üe mourned the
passing of its former originality.
	ut Üorse Üas in storeÆ the county boun-
daries changed and Üe lost our autonomy.
As part of an area Üith outlying toÜns and
villages, resources Üere stretched, Ühile
government directives to tac�le pollution,
develop cycle paths, discourage cars and
maintain our social services for the ageing
population didn’t help. The council had to
find neÜ Üays for creating Üealth that fit-
ted in Üith our special statusÆ but hoÜ?
Their solution Üas to ma�e full use of our
heritage, a controversial decisionÆ resi-
dents didn’t Üant Ühat Üas left of their
beautiful city exploited and still don’t.
Although Üe Üere alÜays on the list of im-
portant 	ritish sights, thousands of visi-
tors „did“ the city by coachÆ they spent no
money and the coaches not only polluted
the narroÜ streets but caused congestion
as they struggled to get round them. 7ee�-
end visitors Üere only interested in seeing
the Roman remains and architectural

shoÜpiecesÆ again, not much revenue, and
although school parties toured the Roman
	aths, there Üasn’t a dedicated education
programme in place. There Üere other los-
sesÆ the music festival, once a glorious ce-
lebration bringing in thousands of visitors
Üho stayed for the entire tÜo Üee�s, lost
its appeal, and the Costume Museum fell
out of favour. Not even the thermal Üaters
could be used as the 	aths had closed in
the Çäs. The days Ühen royalty stayed here
to ta�e advantage of the healing Üaters
Üere long gone, and locals lost the very
reason for the city’s existence.
The council began to ta�e steps to address
the problems, some good, some not so
good. Par�ing restrictions and one-Üay
systems brought protestsÆ but building pro-
grammes to restore run-doÜn areas Üith
restaurants and cafés Üere more accepta-
ble. Museums and art galleries opening
every day Üith free access Üas Üelcomed,
but tall bronze columns Üith coloured
maps of the city, sited aÜ�Üardly in histo-
ric streets, Üere not. �idden courtyards
offering outdoor eating Üere nice, and the
piazza fronting the railÜay station, Ühere
once there Üere disused stores and Üor�-
shops, Üas a definite improvement, alt-
hough the reduced par�ing caused upset.
	ut the neÜ bus station provo�ed real an-
ger as a £�3äs building Üas demolished
and no one li�ed the replacement designÆ
rebuilding the sixties shopping centre met
Üith cautious approval as the pedestriani-
sation Üas good.
Most eagerly anticipated, hoÜever, Üas
the re-opening of the spa bathing. 1nhap-
pily, architectural innovation proved unfit
for purpose causing lengthy delays, and
the financial loss and resulting laÜsuit rui-
ned the re-opening of Ühat should have
been a Üonderful event.
Other changes focussing on our heritage
included the film and television industry.
The city’s �eorgian architecture and the
remaining cobbled lanes, are constantly
used in TV costume dramas, and an office
Üas set up to promote the city. The Costu-
me Museum added designer Üear to its
collection of period clothing, became the
Fashion Museum, and opened a dressing-
up room. The Roman 	aths Üas develo-
ped Üith actors, visuals and Üal�ie-tal�ie
information in a dozen languagesÆ a visitor
centre, restaurant and education facilities
are in progress. Residents accepted all the-
se changes and improvements. Less Üel-
come though Üas the burgeoning of pur-
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pose-built housing for the increasing num-
ber of students at 	ath’s tÜo excellent uni-
versities. The programme has regenerated
run-doÜn areas and brought revenue to
the shops, all goodÆ but it has also made
property unavailable for the home mar�et
and social housing.
7hile many changes are good, some are
fiercely resented: Residents don’t Üant the
cobbled streets, Regency shop fronts and
Palladian architecture to be ruined Üith
modern development. Many of the street
„improvement“ schemes carried out du-
ring the näs and �äs Üere expensive and
totally inappropriate, but Üere bulldozed
through by trendy officials lac�ing histori-
cal understandingÆ there Üas even a mo-
ment Ühen our Üorld heritage status Üas
under threat. TÜo more recent decisions
Üere particularly controversial. The first
Üas the Christmas Mar�et. For almost
three Üee�s, just Ühen locals are readying
themselves for the festive rush, dozens of
Üooden sheds croÜd the central areasÆ re-
sidents¼ par�ing spaces disappear and
coaches line access roads, causing bloc�a-
ges. 7e hate it, but it’s very successful so
Üill doubtless expand further! The second
decision Üas to build a casino. This city
made its fortune from gambling in the dis-
tant past, but proposals to build a modern

casino opposite the famous Theatre Royal
caused considerable concern. Our city is
home to dozens of street people as Üell as
the hundreds of youngsters studying hereÆ
ma�ing a profit from Ühat can become an
expensive addiction ma�es for a bad
image and conflicts Üith government pro-
posals to limit gambling. 7e protested,
uselessly, so must live Üith it.
The latest outcry concerns the £Èth centu-
ry Abbey. This historic building, lying in
the heart of the old city, is the focal point
for us all. 7hen it Üas completed, the na-
ve Üas an empty spaceÆ the nobility had
stools, the populace �nelt at stone ben-
ches around the Üalls. Then the Victorian
architect, Sir �ilbert Scott, enhanced the
church Üith chandeliers and beautifully
carved peÜs, Ühich residents have prized
since £nÈä. �oÜever, the Abbey noÜ re-
quires serious restoration. Due to the £x3�
dissolution of the monasteries, all the
smaller churches Üere demolished, so bu-
rials too� place under the Abbey’s flag-
stones. The bodies have since decomposed
causing the floor to subside. Repairs are
underÜay, but Üith smaller congregations
and insufficient donations, funds are ur-
gently needed. The Abbey’s best option is
commercial development. 	y opening a
café, visitor facilities and education centre,

all heated using the thermal Üater, they
Üill attract more revenue... but first they
must remove the peÜs. The Victorian So-
ciety is outraged and protested furiously,
so the case for and against Üas put to the
Diocesan councilÆ the Abbey Üon, but the
determined Victorians intend to appeal.
	ehind this quandary, hoÜever, lies anot-
her. The huge support church commissio-
ners are providing for the Abbey Üould fi-
nance badly-needed repairs to six old
churches around the country. Nothing is
simple Ühen it comes to heritage.
Change can be hard to live Üith but even
die-hards li�e me accept its necessity. All
Üe as� is that it doesn’t destroy Ühat sur-
vived the £�4Ó 	litz and the council’s de-
termination to continue that destruction.
Only concerted efforts by men li�e the po-
et �ohn 	etjeman, and even Prince
Charles, a champion of architectural inte-
grity, helped locals stop Ühat became
�noÜn as the „Sac� of 	ath.“ The glorio-
us, pale stone buildings of visionary archi-
tects gleaming in the evening sunÆ the
quaint bac� streets and period shop-fronts
are special. A Üorld heritage site is not
just for us, it’s for future generations to en-
joy and learn from. 	ath is unique and in
a Üorld constantly changing, nothing
should change that.
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as 7ort Patrimonium hat ei-
ne langÜierige und herme-
neutisch bedeutungsveren-
gende Reise hinter sich. Es
stammt aus dem r�mischen
Recht und bezeichnete einst

die Verm�gensverhBltnisse des Pater Fa-
milias, ÜBhrend das Patrimonium Petri die
all zu leicht erÜorbenen PfrØnde der �ir-
che oder „Petris Erbgut“ darstellen.
Als „Patrimonium der Enterbten“ Üurde
die Arbeitslast der 	esitzlosen bezeichnet,
nBmlich denen die bei der Verteilung des
Patrimonium Principis, also dem Ertrag
aus der republi�anischen Staats�asse,
nicht in der ersten Reihe standen. Alles in
allem ist der 	egriff heuer also nicht mehr
gendergerecht. Das 7ort 	randing stammt
aus dem 7ilden 7esten der Neuen 7elt,
dessen Fortbestand mit Trump bestBtigt
Üurde. Es Üaren die im Feuer aufgeglØh-
ten Eisen mit den Symbolen, also den Fir-
menzeichen der �ro~grundbesitzer, die
dem Vieh in den �intern eingebrannt
Üurden, um die �uten von den Schlech-
ten zu unterscheiden.
Dies aber nur, um die aus Osteuropa
nachziehenden Siedler nicht erst in die
etablierte ErnBhrungs�ette aufnehmen zu
mØssen. Diese Brmsten der Armen spØrten
damals schon Trumps „America First“ an

�
der eigenen �aut, Üenn sie, vom �unger
getrieben, als Viehdiebe geschnappt und
an Ort und Stelle geteert und gefedert
Üurden. Die derzeit in Europa grassieren-
de FlØchtlings�rise ist also nicht neu. Sie
hat, Üie Üir schon oft an dieser Stelle an-
fØhrten, ihren 1rsprung in dem unm�gli-
chen Spagat zÜischen universellen Men-
schenrechten und nationalen 	Ørgerprivi-
legien. 1nd die V�l�er Üollten sich nun
mal nach dem <Üeiten 7elt�rieg als Na-
tionen (1N) befrieden.
Diese 	emØhungen, den 7affengang zu
verbieten und an seiner Stelle den Rechts-
Üeg einzuschlagen gehen auf eine pazifis-
tische 	eÜegung im £�. �ahrhundert zu-
rØc�, die mit der Auf�lBrung begonnen
hatte. Start dieser Suche nach Normen fØr
friedliche L�sungen bei internationalen
�onfli�ten Üaren die �aager Friedens-
�onferenzen.

�rieden statt Wavven�
sti��stand

Ausgerechnet <ar Ni�olaus II hatte diese
�onferenzen £n�n mit der 	egrØndung
angeregt, es drohe ansonsten „eine �ata-
strophe“. Ein �ahr spBter tagten �uristen

und Politi�er aus ÓÈ Staaten im �aag. An
der zÜeiten �onferenz im �erbst £�äÇ, al-
so sieben �ahre vor der „�rande �uerre“,
sa~en bereits 44 Staaten um den Tisch.
Da Russland £�£� nicht an der Friedens-
�onferenz in Versailles teilnahm und die
1SA nicht unterschrieben, �am es zu ei-
nem ersten �alten �rieg zÜischen dem
Üestlichen 	riand-�ellog-Pa�t (Paris
£�Ón) und dem �stlichen LitÜinoÜ-Proto-
�oll (Mos�au £�Ó�), in denen �eÜaltver-
zicht festgeschrieben aber nicht erreicht
Üurde.
Das im £4-Pun�te-Programm des 1S-PrB-
sidenten Thomas 7oodroÜ 7ilson aufge-
griffene Programm zur 1msetzung von
�ants Forderung „<um eÜigen Frieden“
fØhrte zur �rØndung eines auf der Mon-
roe-Do�trin basierenden V�l�erbundes,
der Teil des Versailler Vertrags und bis
£�4È zur elitBren SpielÜiese von Lord Ro-
bert Cecil Üurde.
<Üischen den beiden 7elt�riegen hatten
pazifistische V�l�errechtler also schlechte
�arten. Die Ameri�aner Üollten lediglich
ihren frisch geÜonnenen Einfluss auf dem
alten �ontinent festigen und die SoÜjet-
union sich aus dem SanitBrgØrtel der zur
Ein�esselung des 	olscheÜismus¼ aufge-
stellten osteuropBischen Nationen befrei-
en.
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Denn mit dem Ersten 7elt�rieg und der
darauffolgenden Pandemie der Spani-
schen �rippe hatten nicht nur Millionen
Menschen ihr Leben gelassen, er hatte
auch, nach zÜei gescheiterten Versuchen
Øber das nominell Üeiterbestehende ��-
nigreich 1ngarn im �ahre £�Ó£, die È3ä-
jBhrige �errschaft des �auses �absburg-
Lothringen beendet.
Im �runde lButete dies die �eburtsstunde
der Nationen in Europa ein, die sich da-
nach nur noch Verfassungsmonarchien
leisteten, die von England bis SchÜeden
mehr oder Üeniger machtlos sind. Dass
diese den Prozess der Definition nationa-
ler IdentitBt positiv beeinflussen ��nnen,
ist sogar fØr einen Republi�aner unleug-
bar.
Nicht zu leugnen auch die Tatsache, dass
der Chara�ter einer Nation vor allem in
�risenzeiten geprØft und die gemeinsame
IdentitBt gestBr�t Üird, Üie dies bei �ro~-
herzogin Charlotte der Fall Üar, die im
<Üeiten 7elt�rieg trotz, oder gerade Üe-
gen ihrer AbÜesenheit Üie Maria Consola-
trix, die Tr�sterin der 	etrØbten verehrt
Üurde.

�ÕthentiâitBt statt
WerLÕn}

1nd um dieses �efØhl der geeinten Nati-
on aufrechtzuerhalten, darf das Staats-
oberhaupt nie auch nur den leisesten Ein-
druc� vermitteln, es ÜBre nicht der Souve-
rBn aller Luxemburger, Üie das beim z�-
gerlichen Verhalten von �ro~herzog �en-
ri der Fall Üar, als er das von den Abge-
ordneten abgesegnete Euthanasie-�esetz
unterschreiben sollte.
Denn die �raft einer gut definierten natio-
nalen „Mar�e“ liegt in der AuthentizitBt
ihrer FØhrung und Üeniger in teuren 7er-
beslogans à la „Let’s ma�e it happen“ ge-
paart mit 	ling-	ling-Simulation. 7er
nBmlich glaubt, 1nternehmensberater
ÜØrden 1nternehmen beraten, glaubt
auch, <itronenfalter ÜØrden <itronen fal-
ten!
Diese durch PR-�ampagnen beliebig aus-
tauschbare „Mar�e“ darf nicht mit dem
Chara�ter eines Vol�es verglichen Üer-
den, durch den der Soc�el der nationalen
IdentitBt Øberhaupt erst entsteht. Selbst-
verstBndlich geh�ren auch �ult(ur) und
Erziehung zu den 	austeinen des nationa-
len Parnasses.
7enn aber ein Land sagt, es stØnde fØr
Frieden, unterhBlt aber Üegen der sa�ro-
san�ten ArbeitsplBtze eine blØhende RØs-
tungsindustrie, dann ver�ommt die „Mar-
�e“ zum Fa�e. 1nd so lange die fØnf per-
manenten 1N-Sicherheitsratsmitglieder
gleichzeitig die gr�~ten 7affenhBndler der
7elt sind, liegt beim Peace-	randing noch
vieles im Argen.
Nicht so in NorÜegen, das nach den er-
schrec�end extremistischen �eÜalttaten

eines vermeintlich ehrenhaften, im Ab-
grund seines 7esens aber eher ehrenrØhri-
gen Mitglieds seiner �emeinschaft, Ein-
heit und ruhige 7Ørde seiner 	Ørger und
die Entschlossenheit deren FØhrung unter
	eÜeis stellte.
Die unmittelbare Rea�tion der Regierung,
der ��niglichen Familie und der zivilen
�rBfte auf den Amo�lauf von Anders 	eh-
ring 	reivi� Üar ein �inÜeis auf NorÜe-
gens grundlegendes VerstBndnis von sich
als Nation und, ob beÜusst oder nicht, ein
gutes 	eispiel fØr die �raft und 7ir�sam-
�eit einer �lar verstandenen nationalen
„Mar�e“.

�emo�ratie statt
�eÜa�t

Nach dieser Üahnsinnigen Tat versicherte
MinisterprBsident �ens Stoltenberg der
norÜegischen 	Ørgerschaft, dass das Land
„fest fØr die Verteidigung seiner 7erte ei-
ner offenen, toleranten und integrativen
�esellschaft“ stehen ÜØrde. O-Ton: „Die
AntÜort auf �eÜalt ist mehr Demo�ratie,
Offenheit und politische 	eteiligung.“
Aus dem �ontext gerissen, ��nnte man
die IdentitBt der norÜegischen Nation mit
einer offenen, toleranten und integrativen
�emeinschaft umschreiben, die eine stBn-
dige Abneigung gegen radi�ale und rechts-
gerichtete Polarisierung zeigt und mit
Üer�tBtiger Liebe in vielen Friedensver-
handlungen auf der ganzen 7elt involviert
ist.
�anz zu schÜeigen von der Tatsache, dass
der ÜeltÜeit Üohl be�annteste und mit
neun Millionen SchÜedischen �ronen do-
tierte Friedenspreis seit £�ä£ jedes �ahr am
Todestag von Alfred Nobel (£ä. Dezem-
ber) im gleichnamigen Institut in Oslo ver-
geben Üird. Man ��nnte also behaupten,
NorÜegen habe den Frieden gebrand-
mar�t.
Nach Ma~gabe des noblen Stifters, dem
chemischen 	raumeister des von ihm pa-
tentierten Dynamits, soll der Friedenspreis
an den vergeben Üerden, „der am besten
auf die VerbrØderung der V�l�er und die
Abschaffung oder Verminderung stehen-
der �eere soÜie das Abhalten oder die
F�rderung von Friedens�ongressen hinge-
Üir�t hat.“
FØr die Vergabe ist, im �egensatz zu den
anderen Preis�ategorien des Nobelpreises,
�eine schÜedische Institution zustBndig,
sondern ein vom norÜegischen Parlament
bestimmtes fØnf��pfiges �omitee, ÜesÜe-
gen der Preis auch als einziger unter den
Nobelpreisen nicht in Stoc�holm sondern
in der norÜegischen �auptstadt verliehen
Üird.
Doch obÜohl eine �lar definierte nationa-
le IdentitBt den unmittelbaren 	edØrfnis-
sen eines Landes in einer �rise von Chaos
und �eÜalt nicht unmittelbar dient, hat
das jØngste, beispielhafte Verhalten Nor-

Üegens in einer a�uten �risensituation ge-
zeigt, Üie mBchtig eine gestandene Nation
sein �ann, die unter einheitlicher IdentitBt
unterÜegs ist.
�eir Lundestad, Dire�tor des Nobel-Insti-
tuts, fasste �Ørzlich in einem IntervieÜ zu-
sammen: „Diese unvorstellbaren Angriffe
haben unseren nationalen Chara�ter he-
rausgefordert, aber sie Üerden unsere Ei-
genschaften Offenheit, Demo�ratie und
�leichheit nicht verBndern ��nnen. Sogar
unser ��nigshaus zeigt, dass es zu uns ge-
h�rt.“

/hera«ie statt
/odesstrave

�ein 7under, dass die NorÜeger nicht im
Traum daran den�en, in ein Land auszu-
Üandern, in dem ein Irrsinniger Üie Do-
nald Trump geÜBhlt Üerden und sich
dann auch noch Øber ein �ahr im Amt hal-
ten �ann. Eine einst offene und einladen-
de Nation, die heute, fØr mich pers�nlich,
zur No-�o-Area ver�ommen ist.
Eine fest definierte und verstBr�te nationa-
le IdentitBt Üie in NorÜegen gilt als �eil-
mittel fØr alles, Üas eine Nation �ran� ma-
chen �ann Üie Angst und �ass, die seit
Nine Eleven die ganze 7elt in Atem hal-
ten. Sie stBr�t ebenfalls den �lauben der
	Ørger an die metaphorischen �onstru�te,
die ihren �olle�tivitBten Ordnung geben
��nnen.
Selbst der �eneralse�retBr des Islami-
schen Rates von NorÜegen, Mehtab Afsar,
meinte nach dem Terrorattentat von 	rei-
vi�: „Religion, EthnizitBt, Farbe Üerden in
den �intergrund treten. Die norÜegische
IdentitBt Üird gestBr�t. 7ir stehen Schul-
ter an Schulter mit unseren christlichen
	rØdern und SchÜestern in NorÜegen.“
Chara�ter, national oder individuell, ist in
der �rise geschmiedet, und ist sicherlich
nicht ohne Fehler. NorÜegen hat gezeigt,
dass ein Land seinen Chara�ter ? auf allen
Ebenen ? zu seinem gro~en Vorteil nutzen
�ann. NorÜegens unmittelbare Rea�tion
auf diesen Terror Üar authentisch, man
��nnte auch behaupten typisch norÜe-
gisch.
Sie Üar aber auch zu einem nicht geringen
Teil auf ein Land und ein Vol� zurØc�zu-
fØhren, die im �runde Üissen, Üer sie
sind. 1nd erst dann �ann man sich den
heutzutage etÜas selbstherrlich arrogant
�lingenden Slogan „Mir Üllle bleiÜen Üat
mir sinn“ leisten. Die 1n-7elt ��nnte je-
denfalls etÜas vom 	eispiel NorÜegens
lernen.
Doch auch die E1 hat im �onfli�t mit Er-
dogans TØr�ei �lare 7orte gefunden: Ein
Land, das auch nur mit dem �edan�en
spiele, die Todesstrafe ÜiedereinzufØhren,
hBtte �einen Platz in ihrer Mitte. DarØber
sollten die Vereinigten Staaten nachden-
�en - Üenn sie erst einmal die 7unden der
debilen Trump-�errschaft gelec�t haben.



vons-nous un patrimoine?
Nous sommes le patrimoine.

Qu’avons-nous à vendre? Au
fond, c’est toujours nous-mê-
mes que nous vendons.

Avons-nous de la culture? Avons-nous un
marché? Nous sommes et la culture et le
marché.

Que croyons-nous posséder que nous
pourrions vendre? Tout ce que nous croy-
ons posséder, nous l’avons en location, le
temps de notre vie.

Possession ou location, ce qui compte au
fond c’est l’usufruit, la jouissance. Partager
la jouissance, quoi de plus beau?

Partager sans contrepartie? Ce serait éton-
nant dans notre société marchande. L’hu-
manité, espèce de primate, est une société
fondamentalement marchande.

L’animal humain, comme le primate non
humain, tient compte des bienfaits reçus
et se sent obligé de les rendre. Quel mal y
aurait-il à partager, à se partager, mutuel-
lement?

L¼économie du parta-
ge me semble un pro-
grès civilisateur, com-
parable au progrès ci-
vilisateur des assu-
rances.

Malheureusement,
l’animal humain ne
distingue pas tou-
jours le prix de la va-
leur. La vente a un
prix, le partage une
valeur.

Qu’avons-nous à par-
tager? Ce que nous
appelons patrimoine,
qu’est-ce? 9 a-t-il un
inventaire?

Les parents m’ont lé-
gué la moitié de leurs
gènes, ils ne m’empê-
chent pas d¼être moi-
même.

�
La nation m’a légué une carte d’identité,
elle ne m’empêche pas d¼être citoyen du
monde.

L’Eurasie m’a légué les penseurs �éraclite,
Epicure, Lucrèce, Lao-Tseu, Lie-Tseu,
Tchouang-Tseu, Montaigne, Diderot,
Nietzsche, ils ne m’empêchent pas de pen-
ser tout seul.

L’1NESCO a classé patrimoine mondial
les vieux quartiers et les fortifications de
Luxembourg, la procession dansante
d’Echternach et The Family of Man de
Clervaux. Notre vanité en est flattée.

Nous partageons avec une foule de régi-
ons le patrimoine de la pluie, des orties,
des sangliers, des jambons fumés, des biè-
res de qualité, des vins de la Moselle. Il n’y
pas de honte à en jouir sans complexe.

Nous, du moins certains d’entre nous,
avons un patrimoine de savoir-faire spéci-
fique en poutres, planches, billes, verres,
fonds d’investissement, etc., etc., etc. Est-
ce de la culture ou de la civilisation? S’il y
avait une fierté collective, il y aurait de
quoi. Et nous en vivons très bien.

Les ascendants honoreraient les descen-
dants? Les descendants honorent les as-
cendants, s’ils le peuvent.

Combien de vers de notre Renert connais-
sez-vous par c ur? Combien de chansons
et de danses de notre fol�lore chantez et
dansez-vous? Combien d¼ uvres d’artistes
locaux allez-vous voir ou entendre? Com-
bien de nos paysages si beaux fréquentez-
vous?

Devoir de mémoire, musées? La mémoire
n’est féconde que si elle est vivante. Les
musées, sont-ils fréquentés? Les enseig-
nants y mènent-ils leurs classes?

Il est criminel de garder pour soi des chefs
d¼ uvres, de les enfermer dans des cham-
bres fortes, à l’abri des regards des ama-
teurs.

Les chefs d¼ uvre sont heureusement nu-
mérisés. Qu’attendons-nous pour les pro-
jeter sur de grands écrans aux endroits et
aux heures de pointe?

� quoi servent les partitions non jouées,
non écoutées? Les manuscrits non pu-

bliés, non lus? Les
plans d’architecte non
construits, non habi-
tés? Des  uvres d’art
non accessibles, à quoi
bon? Donnons-leur
une chance.

Quel est votre projet? –
Conserver. – Cela com-
mence bien mal. – Pré-
server alors. – �e vous
souhaite beaucoup de
plaisir dans votre mu-
sée. �e préfère vivre
dans un jardin, une fo-
rêt, un laboratoire, un
atelier, une usine.

1n compromis? L’ate-
lier le jour, le musée la
nuit. Le jour pour
créer le patrimoine de
demain, la nuit pour se
reposer sur celui
d’hier.

.aæ� �o��or
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e patrimoine culturel et naturel
fait partie des bien inestimables
et irremplaçables non seulement
de chaque nation, mais de l’hu-
manité tout entière. La perte, par
la suite de dégradation ou de dis-

parition de l’un quelconque de ces biens
éminemment précieux constitue un ap-
pauvrissement du patrimoine de tous les
peuples du monde. On peut reconna�tre,
en raison de leurs remarquables qualités,
une valeur universelle exceptionnelle à
certains des éléments de ce patrimoine
qui, à ce titre, méritent d’être tout spécia-
lement protégés contre les dangers crois-
sants qui les menacent“, note l’1NESCO
dans ses Orientations devant guider la mi-
se en  uvre du patrimoine mondial.
Par sa valeur universelle exceptionnelle,
ses caractères d’intégrité et d’authenticité,
le patrimoine 1NESCO obtient une visibi-
lité et notoriété inégalées. Certains sites
dans le monde ont réussi à faire de leurs
sites classés des attractions touristiques de
tout premier ordre. Pas plus tard que le È
décembre dernier, l’1NESCO avait orga-
nisé à Paris un colloque sur l’exploitation
touristique de sites protégés. Les conclusi-
ons furent riches en propositions pour
mieux canaliser les flux des visiteurs dans
l’espace protégé et mieux conna�tre les
comportements économiques de ceux-ci.
Commerce et patrimoine ne peuvent s’ex-
clure mutuellement, mais doivent se re-
specter dans leurs limites. Les sites
1NESCO sont reconnus
pour leur qualité de vie et les
rendements économiques
qu’ils suscitent peuvent être
utilisés pour leur protection
et leur mise en valeur, ainsi
qu¼à la sensibilisation du pu-
blic.
La Commission luxembour-
geoise pour la coopération
avec l’1NESCO regrette
qu’actuellement les inscripti-
ons luxembourgeoises dans
les divers programmes de
l’1NESCO du pays n’aient
que des retombées très limi-
tées dans la campagne du
nation-branding. Ce proces-
sus étant toujours en cours,
la Commission – en relation
avec les responsables d’In-
spiring Luxembourg - espère
que des évolutions vont se

L
dessiner sous ce point à un horizon très
proche.
Le Ministère de la Culture, en coopération
avec la Commission précitée, a pourvu,
avec l’engagement d’un 1NESCO Site
Manager, à une fonction que l’1NESCO
réclame pour tout site en classement ou
classé. La mission de ce Site Manager est
justement d¼éviter une instrumentalisation
du patrimoine à des fins commerciales.
Son r�le est de coordonner tous les
acteurs impliqués, de relever des lacunes
législatives, les défaillances techniques,
d’élaborer une vision sur Óä ans pour le
développement durable du site 1NESCO
et de prévoir des actions de sensibilisati-
on.
L’1NESCO ne demande pas la muséifica-
tion des villes ou sites classés. 	ien au
contraire, elle se soucie d’une harmonie
de l’architecture historique, authentique et
intègre, de l’aménagement de l’espace et
de l’intégration de l’architecture contem-
poraine. L’exemple le plus éloquent est ce-
lui qu’aucune nouvelle construction ne
puisse obstruer la vue sur un site protégé
pour sa valeur universelle. La prescription
d’une démarche participative avec tous les
acteurs institutionnels, privés et bénévoles
pour élaborer une vision de développe-
ment durable, traduit déjà cette volonté de
développer la ville de demain en commun,
et avec tout le respect durable que l’on
doit au patrimoine à valeur universelle. La
protection du patrimoine n’exclut pas la

créativité artistique, ni commerciale. Par la
loi du Ó� juillet £��3, le fonds de rénovati-
on de la vieille Ville avait eu comme missi-
on la rénovation, en totalité ou en partie,
de quatre �lots d’immeubles sis à la vieille
ville. Cette mission est terminée, mais cela
ne signifie nullement que la protection et
la mise en valeur de la vieille ville ne soi-
ent plus poursuivies. La classification
1NESCO, la législation relative à la pro-
tection du patrimoine archéologique et
historique, le plan d’aménagement de la
ville de Luxembourg, et l’1nesco Site Ma-
nager continueront à veiller à la qualité du
patrimoine architectural reconnu pour sa
valeur universelle exceptionnelle.
L’Année européenne du patrimoine Óä£n
regroupe l’ensemble des ressources héri-
tées du passé, toutes formes et tous
aspects confondus, d’ordre matériel, im-
matériel et numérique. Nombreuses seront
les activités et festivités qui tourneront au-
tour des monuments et sites historiques,
les paysages historiques et le sites naturels,
les savoir-faire, connaissances et modes
d’expression qui témoignent du génie
créatif. Le patrimoine inclut également
l’ uvre cinématographique. L’1NESCO
est en cours d¼élaborer plusieurs program-
mes commémorant: en Óä£n, le £xe anni-
versaire de l’inscription, en Óää3, de la
collection photographique „The Family of
Man“ au registre de la mémoire du monde,
au titre de Patrimoine documentaire, et en
Óä£�: le Óxe anniversaire de l’inscription,

en £��4, de la „Ville de Luxem-
bourg, ses vieux quartiers et ses
fortifications“ sur la liste du pa-
trimoine mondial. Ce projet dé-
marrera en décembre Óä£� et
s¼étendra sur toute l’année
ÓäÓä. Cette fête n’aura pas ex-
clusivement un caractère festif:
ce sera l’occasion de mettre en
place le plan de gestion avec
ses activités et infrastructures
de sensibilisation. Des projets
pédagogiques feront aussi par-
tie du programme. En effet, il
ne suffira pas d’être fier du pa-
trimoine mondial de
l’1NESCOÆ à l’avenir il impor-
tera bien d’avantage encore
d’apprendre les Valeurs que re-
présente l’1NESCO en vue de
vivre en paix.
,obert �° Philippart est
1 
S
" Site Mana}er
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n his £�Ç£ boo� In 	luebeard’s
Castle, Some Notes ToÜards the
Re-definition of Culture, literary
scholar and European polymath
�eorge Steiner argued that increa-
singly Üidespread ignorance of

�ree� and Roman mythology, its charac-
ters and stories, had sent classical literacy
into terminal decline. 7here �noÜledge of
classical culture Üas lac�ing and under-
standing a literary text depended on expla-
natory footnotes, the immediacy of the ex-
perience, its emotional impact, Üas lost.
Reading became „academic“.
Steiner ta�es as an example Act V, scene
£, lines £-Ó3, of Sha�espeare’s The Mer-
chant of Venice, in Ühich tÜo young
lovers play an erudite game based on
�ree� mythology: „7here it is necessary
to annotate every proper name and classi-
cal allusion in the dialogue betÜeen Lo-
renzo and �essica in the garden at 	elmont
QoR these marvellous spontaneities of en-
acted feeling become ’literary¼ and tÜice
removed“. The lovers cite Troilus and
CressidQaR, Thisbe, Dido, Medea and Ae-

�

son, before turning teasingly
to their oÜn story. My Signet
Classic edition annotates all
the names, plus the symbo-
lism of the ÜilloÜ (forsa�en
love: cf. Desdemona and
Ophelia) that Dido Üaves at
her absconding lover. Sha�e-
speare only Ürote the scene
because he Üas sure most of
his audience, „groundlings“
included, Üould understand
the allusions. Steiner thought
that in the late Óäth century
such familiarity no longer
existed.
�e cites another example:
�eats¼ £n£n poem Endymion
(„A thing of beauty is a joy
for ever“): „7hat presence in
personal delight can Endymi-
on have Ühen recent editions
annotate ’Venus¼ as signifying
’pagan goddess of love¼“? Re-
ferences to classical culture
are so Üoven into the fabric
of the poem that if even the
name „Venus“ has to be ex-
plained, a „natural“ reading
of the poem Üill be impossi-
ble: the reader Üill not feel
the spontaneous pleasure of
recognizing familiar names

and tropes.
And this Üas Steiner’s point. The stories of
classical �reece and Rome had for centu-
ries been vital building bloc�s of Europe-
an culture - just thin� of that modernist
masterpiece 1lysses. So together Üith the
loss of classical mythology „The major
part of 7estern literature, Ühich has been
for tÜo thousand years and more so deli-
berately interactive, the Üor� echoing,
mirroring, alluding to, previous Üor�s in
the tradition, is noÜ passing quic�ly out of
reach.“ A vital part of the Üestern literary
canon Üas „modulating from active pre-
sence into the inertness of scholarly con-
servation.“ The natural transmission of
classical literacy had ceased.
Steiner’s pessimism related partly to the
future: In the late £�Èäs, just before he
Ürote 	luebeard, our generation still
�neÜ the literary references - even if our
love of the classical canon Üas tested to
brea�ing-point at school, reading Phèdre
or Iphigenie auf Tauris, one speech each,
round the class. 	ut Ühat Üould he say,
Üere he to reÜrite the boo� today?

Since £�Ç£ the situation has evolved, for
better, but mostly for Üorse: Little of the
classical literary canon still figures in
school syllabuses, noÜ geared to the needs
of a technologically advanced consumer
society, not the development of the indivi-
dual consciousness – an evolution Steiner
saÜ coming and called the „organized am-
nesia“ of primary and secondary educati-
on. Access to our literary heritage comes
later, if it comes at all. 	ut he Üould surely
have applauded the revival of interest in
classical mythology, the often inspired ef-
forts to ma�e the �ree� gods and heroes
accessible again, either by resetting them
in a modern context, or retelling the old
stories from a modern perspective. A cou-
ple of examples:
In Canongate’s Üonderful Myths Series
(Óääx-Óä£3), Üell-�noÜn authors Üere as-
�ed to reimagine mythological material,
principally �ree� (eg Margaret AtÜood’s
The Penelopiad and �eanette 7interson’s
Atlas reimagining 7eight, Óääx), but also
Norse (AS 	yatt’s Ragnaro�, Óä££), Celtic,
Chinese, �apanese, Slavic, Christian, Ama-
zonian and Tibetan.
At home: In „Oh du do ueÜen, deem seng
�and“ (Óä£Ç) four short one-act plays by
Olivier �arofalo, Ian De Toffoli, Nico
�elminger and �eff Schin�er reÜor� the
Oedipus, Medea, Phaedra and Theseus
stories in suggestive explorations of
today’s Üorld. And in his Óä£È boo� In c-
Moll, �uy 7agner sets the stories of Anti-
gone, Prometheus and Sisyphus in their
original context but recasts them as mo-
ments of revolt against authority.
Can these reÜor�ings - in literature and
other media, such as film - help save Ve-
nus and her companions from a fate as
footnotes on a page Üith three parts glos-
sary to one part text? Aside from their
oÜn aesthetic merits, they must be Üelco-
med if they aÜa�en interest in the original
myths. 7hile it is illusory to imagine that
this alone could ma�e a „natural“ reading
of the classical literary canon possible
again, any reading at all that Üould bring
the texts out of their dusty libraries Üould
be Üelcome. In the year of its bicentenary,
hoÜ many people outside the �roves of
Academe still read Endymion?
	ut the myths are vital in their oÜn right -
even if the classical canon they inspired is
largely irretrievable. 7e need the old ar-
chetypes more than ever to help us under-
stand ourselves and find our place in an
arbitrary Üorld.
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l’heure où les femmes dénon-
cent le harcèlement sexuel
dont elles sont les victimes, à
l’heure où d’autres femmes
revendiquent le droit d’être
importunées, tribune très mal

perçue et mal comprise car certaines sig-
nataires vont trop loin dans la provocati-
on, comme Catherine Millet qui évoque
une certaine jouissance pendant le viol, là
où il faudrait voir la femme comme un être
capable de se défendre toute seule sans
être protégée par des règles de toutes sor-
tes, à l’heure donc où deux clans campent
sur leurs positions, faisant de la femme
une marionnette dont on se disputerait les
faveurs, ou une pauvre créature à défen-
dre, là où la parole tout de même se défait
de ses bâillons et affirme sa liberté, la dé-
monstration féministe d’Elfriede �eline�,
dans son dernier texte Ombre (Eurydice
parle), paru chez L’Arche en janvier Óä£n,
se fait tout en finesse, avec la beauté d’un
mythe que l’on inverse. Coup de théâtre
magistralement mis en scène par �atie
Mitchell, metteur en scène britannique,
pour ce spectacle, Schatten (Eurydi�e
sagt), qui se joue jusqu’au Ón janvier Óä£n
au Théâtre national de la Colline – et si
vous avez l’occasion de le voir à l’affiche
ailleurs, précipitez-vous! Spectacle en alle-
mand surtitré, qui mêle les genres, et dé-
coud sur scène les processus du théâtre et
du cinéma, les entremêle pour une descen-
te aux enfers fascinante, à laquelle on as-
siste avec la grâce d’un théâtre qui nous
donne l’envers du décor – un récit en train
de se bâtir sur scène et d¼être filmé.

LD oÙ �es morts ont
Õn sort enÛiaL�e

Evoquons le procédé scénique d’abord:
une voiture sur scène, une Coccinelle, une
femme la conduit. Des cameramen la film-
ent. Sur l¼écran nous avons une action am-
plifiée, une perception charnelle des plus
proches, le grain de la peau, une bouche
passée au rouge à lèvres, une femme qui
pense à voix haute, tandis que de l’autre
c�té de la scène, Le Chanteur - ainsi est
nommé Orphée tout le long du spectacle ?

�

se prépare à entrer sur scène pour son
concert de roc�. Dans une cabine vitrée à
l’avant-scène, une comédienne est la voix
d’Eurydice. Multiplication des espaces
scéniques et des images filmiques tout le
long de ce voyage initiatique. Et la voix
d’Eurydice agit comme une bande-son en
direct, une voix off qui nous envahit. Tout
est incroyablement intriqué, incroyable-
ment là. Eurydice représente toutes les
femmes. Elle incarne la patience, le dé-
vouement, le sacrifice, ces conventions
que l’on attend de la femme, et cette beau-
té, auxquels Le Chanteur ne renonce pas.
�eline� dénonce doucement son statut de
femme objet. Dont Le Chanteur se repa�t,
lui qui, tout roc� star qu’il est, a peur d’af-
fronter les jeunes minettes hystériques, et
qui chante, chante, épris de lui-même. Eu-
rydice, déchaussée, se fait mordre par un
serpent. Elle meurt. Le Chanteur ne se ré-
sout pas à sa mort et demande à la rame-
ner du Royaume des ombres. Il le pourra à
la condition que pendant la traversée - de
longs tunnels éclairés de façon strobosco-
pique, parcourus en voiture - il ne se re-
tourne pas pour la regarder. Et là, le mythe
s’effondre. Eurydice ne veut pas revenir à
la vie. Eurydice est écrivaine et elle ne
veut qu’une chose, empêchée la plupart
du temps de le faire lorsqu’elle était vivan-
te: elle ne veut qu¼écrire. Elle ne veut
qu¼être ombre, se dévêtir de ses atours et

n¼être plus que cette voix. Ecrire, écrire.
Fini alors le stéréotype de la beauté fémi-
nine, de cet idéal, que l’homme pare selon
ses désirs. Eurydice ne veut pas aimer ni
être aimée, elle veut être libreo d¼écrire.
Et là se joue tout ce qui sourd dans la vie
d’une femme, même apparemment com-
blée: l’aliénation consentie, être un objet
aimé, l’asservissement sexuel, le désir qui
encombre. Le Chanteur repartira seul. Et
Eurydice suppliera pour rester dans le roy-
aume des ombres. Elle se dépouillera de
ses vêtements. Par la grâce du cinéma,
nous la verrons franchir de multiples cou-
loirs et espaces qui la mèneront toujours
plus loin, là où les morts ont un sort envi-
able. Oui, nous apprenons ici que les vi-
vants envient les morts. Et nous compre-
nons cette envie. Car rien de plus beau fi-
nalement que cette femme, nue sur scène,
assise à son bureau, sans plus aucune en-
trave, accomplissant son désir, celui
d¼écrire. Et que sont ces mots alors? A qui
sont-ils destinés, au fin fond des souter-
rains? Existent-ils seulement? Et que sig-
nifie alors le passage sur terre?... Ecrire
sans vanité, sans être plus rien qu’une om-
bre.
Splendeur de la déconstruction d’un my-
the fait pour et par les hommes, où la fem-
me est là pour faire rêver et suivre le rêve
de l’homme, car il est vraisemblable que,
aimant celui-ci, elle désire être sa possessi-
on. Eh bien, ici le lien se défait par la vo-
lonté d’Eurydice, et Le Chanteur, roc�
star, épris de lui-même revient à ce miroirÉ
leurre qu’est sa vie.
„�e me perds, je le sens bien. �’ai déjà dis-
paru. �e pleure déjà ma propre perte, et je
suis certaine que plus tard le chanteur se
rattrapera de son mieux, il prendra le
temps pour ça, un temps pour pleurer, il le
faut, il faut prendre son temps pour pleu-
rer décemment.“ (Elfriede �eline�, Schat-
ten (Eurydi�e sagt))
1n spectacle rare, une splendeur d’intelli-
gence et d’audace mêlées, un théâtre enga-
gé, aucune caricature. Seules sont convo-
quées l’évidence de l’écriture de �eline� et
celle, non moins virtuose, d’une mise en
scène qui interroge ici les ressorts du théâ-
tre et hybride les territoires - avec des co-
médiens de premier plan. Que demander
de plus?
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’est un ancien corps de ferme
dénommé l’Abbaye qui sert
d’espace d’art contemporain à
Annecy-le-Vieux, aujourd’hui
intégré à la ville d’Annecy. En
fait, il n’y a jamais eu d’abbaye,

ni de moines ou de moniales à cet endroit:
le nom provient d’une donation de terres
agricoles faite au moyen âge par le comte
de �enève à l’abbaye cistercienne de
Sainte-Catherine du Semnoz, à une épo-
que où l’ancienne Anniciaca, fondée sur
les restes d’une importante villa romaine,
avait déjà connu son heure de gloire de
capitale rurale de la région, au croisement
de trois routes importantes dans l’Antiqui-
té.

Marco �odinho y expose jusqu’au Óx
mars. Il a été invité par la Fondation pour
l’art contemporain Claudine et �ean-Marc
Salomon, qui est aussi celle qui assure la
direction artistique de ce lieu, en sus de
son propre espace d’exposition, situé dans
la ville nouvelle. Fondateur et président de
la fondation, �ean-Marc Salomon est aussi
collectionneur. Il a créé en Óä£x un prix
récompensant l’artiste lauréatÉe d’une ré-



sidence de six mois à l’ISCP à 	roo�lyn.
La première année, c’est Anita Molinero
qui a recueilli le plus grand nombre de
voix du jury, mais le travail du candidat
Marco �odinho n’est pas passé inaperçu:
l’une de ses pièces a rapidement intégré la
collection du fondateur et cette rencontre
aboutit à l’exposition actuelle.
Ce n’est pas la seule fois qu’un candidat
malheureux est ainsi repêché par �ean-
Marc Salomon: en Óä£Ç, c’est le couple
David 	rognon E Stéphanie Rolin qui,
bien que n’obtenant pas le prix qui revient
à Lise Duclaux (celui de Óä£È étant allé à
Thomas Traunel-�authier), est néanmoins
invité à résider à NeÜ 9or� pendant trois
mois. Preuve que ce qu’il réalise a touché
la sensibilité du président (et que les jurys
sont parfois confrontés à des choix diffici-
les).
Dans la salle d’exposition vo×tée, Marco
�odinho présente des  uvres anciennes
ainsi que de nouvelles créations. Pour lui,
ces dernières sont „activées pour la pre-
mière fois“. C’est comme si elles étaient
déjà là avant, sous une forme passive, et
qu’elles attendaient le bon moment pour
être prises en compte par le spectateur. En

effet, chaque  uvre est comme un „dispo-
sitif d’enregistrement“ d’une action réali-
sée auparavant par l’artiste et à laquelle il
donne ensuite une forme sensible, dans un
langage plastique qui s’appuie sur l’ensem-
ble du vocabulaire disponible dans l’art
contemporain. Car tout chez Marco �o-
dinho - à commencer par lui-même - est
en devenir, mais tout est aussi en transfor-
mation constante, et destiné, un jour ou
l’autre, à dispara�tre.
Les mouvements non tranquilles du langa-
ge et du territoire sont peut-être le vérita-
ble thème de son travail, mouvements aux-
quels il participe pleinement, comme cha-
cun d’entre nous, en les subissant et en les
nourrissant à la fois. C’est que, qui plus
qui moins, nous avons été façonnés par
l’idée que le langage et le territoire sont
quelque chose de fixe, voire d’immuable:
durant le £�ème et une partie du Óäème
siècle, les nations se sont construites sur
ces notions, en les imposant parfois par la
force aux populations récalcitrantes (il suf-
fit de penser aux efforts entrepris par
beaucoup de pays - la France en tête -
pour éradiquer les dialectes régionaux, et
ce jusque dans les années £�Çä). Il était
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probablement nécessaire, dans cette phase
d’industrialisation et de capitalisme con-
quérants, d’ancrer les populations à des
territoires définis afin qu’elles participent
pleinement à la production et à l’achat des
biens de consommation, pour l’exportati-
on ou pour le marché intérieur. Mais la ré-
cente mondialisation, avec sa frénésie cir-
culatoire et sa communication effrénée,
bouscule les fixités, créolise les langues,
estompe les repères d’appartenance et
multiplie les identités, comme si le nouvel
ordre induit par les multinationales, avide
de travailleurs et de consommateurs mal-
léables, déterritorialisés et déculturalisés,
promouvait naturellement (càd par sa na-
ture propre) les notions qui le consolident
et les esprits qui le servent. Et en effet, une
transformation sociétale profonde comme
celle qui est en cours commute les valeurs
jadis positives en héritages passéistes et ré-
gressifs, pr�nant sans retenue une pensée
unique (l’idéologie de la croissance et la
croyance aveugle dans les vertus du mar-
ché, par exemple,) présentée comme vérité
ultime. Marco �odinho s’intéresse aux
trajectoires individuelles et aux petits ges-
tes qui, aussi fugaces fussent-ils, rendent
visibles les changements qui affectent nos
vies et la perception que nous en avons, et
constate que nous sommes amenés à con-
tinuer sans „appartenance à une seule ter-
re, à une seule nation, à une seule langue“.
Dans chacune de ses  uvres, il renvoie à
„la condition fragile d’un monde QoR qui
tend à devenir un fant�me apatride, som-
nolant entre les eaux troubles d’un présent
incertain“. En tant que protagoniste du
monde actuel, il assume entièrement les
tensions générées dans nos vies devenues

nomades, migrantes, métissées, et parado-
xalement confrontées à l’oubli par la su-
renchère d’informations qui nous assaille.
�istory Revisited (Memory �ole) en est
un bel exemple. L’artiste a rassemblé une
centaine d’encyclopédies universelles
d’origines diverses, les a vidées de leurs
images puis disposées à même le sol, com-
me un tapis de savoirs lacunaires. Il ne
reste donc à voir que du texte sur les pages
incomplètes, et à l¼ère de la communicati-
on par l’image, cela sonne comme une
condamnation à mort des connaissances
accumulées.
Mais la poésie que Marco �odinho confè-
re à ses actions et à ses  uvres les immu-
nise contre le désenchantement et le dése-
spoir. Cette poésie, il la puise dans la na-
ture (au sens large) et dans l’histoire (cul-
turelle). La pièce Cycle lunaire (È septem-
bre - 4 octobre Óä£Ç) est réalisée avec des
unes du quotidien Le Monde parues dans
la période indiquée. Le premier jour, c’est
la pleine lune: au stylo à bille, l’artiste
noircit la page du journal autour d’un
grand disque qui laisse partiellement visi-
bles les informations de la journée. Celles-
ci deviennent, tout à coup, à la fois intri-
gantes et risibles, comme le devenir hu-
main est à la fois grandiose et insignifiant
en regard du ballet des corps célestes. Les
jours suivants, le disque se rétrécit, en
phase avec notre satellite naturel, jusqu¼à
devenir une mince faucille ne laissant plus
entrevoir que des bribes d’informations in-
compréhensibles, puis il dispara�t entière-
ment, pour cro�tre à nouveau à partir du
lendemain et redevenir entier à la fin. Et
pour bien faire correspondre événements
médiatiques et jeu des constellations, Mar-

co �odinho laisse un vide sur le mur pour
les lundis, jours où ce quotidien ne para�t
pas. Le hasard ayant voulu que pendant ce
court cycle mensuel, un numéro du jour-
nal n’ait pas été distribué en France en rai-
son d’un problème technique, cet empla-
cement là aussi reste vierge. �e trouve que
cette pièce, dans la modestie même des
moyens qu’elle déploie pour ouvrir sur
d’immenses rêveries, est une très belle
réussite.
Il y a aussi Together: sur un petit écran
tourne en boucle une vidéo muette mon-
trant un extrait du tableau de �ean-Léon
�ér�me (£nÈä) sur lequel on voit Diogène
dans son tonneau en terre cuite allumant
la lanterne avec laquelle il se promenait en
plein jour dans les rues d’Athènes „pour
chercher un homme honnête“ - ce qui
était probablement aussi difficile alors
qu’aujourd’hui. Mais la main de l’artiste
interagit avec l’image en tenant un briquet
allumé dont le reflet se superpose à la
flamme qui éclaire le grand philosophe
grec entouré de chiens curieux (allusion
évidente au mouvement de pensée cyni-
que). 1ne complicité s’installe, à travers le
temps et l’espace, entre Marco �odinho et
Diogène, par l’intermédiaire du verre réflé-
chissant d’un écran d’ordinateur et de 7i-
�ipédia. Avec les autres  uvres de l’expo-
sition, c’est une manière supplémentaire
de préserver la „mémoire des fant�mes
sans nations“ - et parfois celle des grands
esprits.

(Les citations entre guillemets sont tirées
du livret accompagnant l’exposition The
Memory of the Stateless �hosts)
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ulturissimo: Sie sind bei-
de Opern- und Konzert-
sängerinnen. Im Ver-
gleich zu solchen Partien
sind die in Gustav Mah-
lers 2. Symphonie doch

recht kurz. Worin besteht denn ei-
gentlich das Interesse für eine Sän-
gerin, solch kurze Soli überhaupt zu
singen und damit sogar auf Tournee
zu gehen?

Anna Larsson: FØr mich ist es sehr Üichtig
und auch sch�n, diese Üunderbaren Soli
zu singen und mich als Teil eines �anzen
zu sehen. Denn das ist ja Mahlers <Üeite.
�eder von uns ist ein Teil von etÜas sehr
�ro~em, etÜas, das Øber die Musi� hi-
nausgeht. Aber selbst solche �leinen Par-
tien sind bei Mahler nicht zu unterschBt-
zen. Immerhin muss man mit dem Chor
und dem Orchester interagieren und so-
fort auf den Pun�t �ommen. Man steht
hier nicht als SBngerin im Mittelpun�t,
sondern es ist das 7er�, um das es hier
geht.
Miah Persson: Ich sehe das genauso. Mei-
ne Partie ist ja an sich noch „undan�ba-
rer“ als die der Mezzo-Sopranistin oder
Altistin, denn ich habe Øberhaupt �ein
richtiges Solo, sondern bin in den Chor
miteingebunden. Aber ich �ann Ihnen sa-
gen, es ist fØr mich jedes Mal ein ØberÜBl-
tigendes �efØhl, diese Partie zu singen.

„k“: Man redet ja viel von typischen
Schubert-, Schumann-, Mozart- oder
Wagner-Sängern. Gibt es eigentlich
auch den typischen Mahler-Sänger?

A.L.: Ich den�e, als Mahler-Interpret muss
man einen 	ezug zur Vol�smusi� haben,
muss diese 7elt, aus der Mahler �ommt
und aus der er heraus �omponiert, verste-
hen. Es sind �eine intelle�tuellen Lieder,
sie verlangen ein tiefes emotionales Ein-
lassen und enorm viel SubtilitBt in der In-
terpretation. Auf der einen Seite scheinen
sie sehr einfach, auf der anderen ist es
aber enorm schÜierig, genau den Üieneri-
schen und schmerzhaften Ton zu treffen,
den Mahler verlangt. Aber man darf nicht
Øberinterpretieren.
M.P.: FØr Sopran hat Mahler ja nicht so
viel geschrieben. Ich habe zÜar verschie-
dene seiner Lieder gesungen, aber im

�

�runde sind es die Ó. Symphonie und der
vierte Satz aus der 4. Symphonie, die fØr
mich in Frage �ommen und die ich auch
regelmB~ig singe. Aber dieses „�immliche
Leben“ aus der Vierten ist ganz anders
�onzipiert als die Lieder, die Mahler fØr
die tiefere Stimmlage �omponiert hat.

„k“: Frau Larsson, Sie haben Ihre in-
ternationale Karriere sofort mit ei-
nem Paukenschlag begonnen, näm-
lich mit Mahlers 2. Symphonie, Clau-
dio Abbado und den Berliner Phil-
harmonikern. Wie ist es damals zu
dieser doch außergewöhnlichen Zu-
sammenarbeit gekommen?

A.L.: Das Üar £��Ç, und es ging eigentlich
damals sehr schnell. Meine Agentur hatte
auch Peter Mattei unter Vertrag, der Üie-
derum mit Claudio Abbado in Don �io-
vanni in Aix-en-Provence zusammenarbei-
tete. Abbado fragte dann meine Agentin,
ob sie �eine SBngerin fØr Mahlers Ó. Sym-
phonie hBtte. 1nd sie gab Abbado dann
eine �assette (lacht) - Üissen Sie noch,
Üas das ist - auf der ich Mahler-Lieder

sang. Eine 7oche spBter rief mich meine
Agentin an und sagte: „Claudio Abbado
Üill Dich fØr die Aufnahme von Mahlers
<Üeiter als Solistin haben.“ Ich freute
mich riesig. 1nd ÜBhrend den Proben rief
sie mich noch einmal an. „7ie ÜBre es,
hBttest Du Lust auch Mahlers 3. Sympho-
nie zu singen. Esa-Pe��a Salonen sucht
jemanden fØr seine Aufnahme mit dem
Los Angeles Philharmonic Orchestra. Sei-
ne vorgesehene Solistin Olga 	orodina ist
schÜanger und �ann nicht singen.“ So ha-
be ich innerhalb einer 7oche Mahlers
<Üeite mit Abbado in 	erlin und Mahlers
Dritte mit Salonen in Los Angeles aufge-
nommen.

„k“: Miah Persson, ich habe gelesen,
dass Sie mit einigen Klischees nicht
einverstanden sind, die den Opern-
betrieb heute immer mehr zu prä-
gen scheinen. Wie beispielsweise
das Aussehen.

M.P.: �a, leider Üird das heute immer
mehr zu einem Problem. Am Anfang mei-
ner �arriere habe ich das nicht so star�
empfunden, aber seit immer mehr Filmre-
gisseure sich an die Oper Üagen und die
Oper selbst quasi filmreif sein muss, - den-
�en Sie nur an die vielen Live-4bertragun-
gen in den �inos - Üird immer mehr, fast
zu viel 7ert auf das �u~ere gelegt. NatØr-
lich spricht nichts dagegen, eine hØbsche
SBngerin fØr eine solche Produ�tion zu
casten, vorausgesetzt sie hat auch das
stimmliche Potential. Aber leider nimmt
man heute lieber vo�ale SchÜBchen in
�auf, als eine nicht so attra�tive aber
stimmlich bessere SBngerin zu engagieren.
A.L.: Aber das gilt nicht nur fØr die Oper.
Viele Major-Plattenfirmen setzen auf sch�-
ne Musi�er und Solisten, die dann auch
ÜerbemB~ig sehr gepusht und beÜusst zu
Stars aufgebaut Üerden, ohne dass ihre
musi�alische Leistung es Üir�lich recht-
fertigt. �ugendÜahn und Eroti� spielen
heute in der �lassi�-	ranche eine sehr
gro~e Rolle.

„k“: Sie haben aber mit solchen Pro-
duktionen, bei denen das Visuelle
doch eine sehr wichtige Rolle spielt,
keine Probleme. In Blank Out von
Michael van der Aa hatte das Publi-

��ain 1Ýoffon
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kum sogar ß�-Brillen.
M.P.: Ich muss Ihnen gestehen, dass ich
vorletzte 7eihnachten zu �ause am �la-
vier sa~ und geÜeint habe. Die Rolle in
Michael van der Aas Oper ist so �omplex,
besonders am Anfang, dass ich unheimli-
che SchÜierig�eiten hatte, mir diese Partie
anzueignen. Doch im Laufe der <eit bin
ich immer besser damit �large�ommen, so
dass ich sie jetzt Üir�lich verinnerlicht ha-
be. Diese Oper ist einfach toll �onzipiert,
sie ist originell und setzt das visuelle Ele-
ment optimal ein. <udem „benutzt“ Mi-
chael van der Aa mich als Solistin nicht
fØr Aha-Effe�te. Demnach ist 	lan� Out
fØr mich hervorragende zeitgen�ssische
und zudem sehr originelle Oper.

„k“: Van der Aas Blank Out ist ja ein
schönes Beispiel dafür, was man
heute alles mit dem Kunstbegriff
Oper machen kann. Wie glauben
Sie, wird sich die Oper in der Zu-
kunft entwickeln?

A.L.: Nehmen Sie beispielÜeise den neu-
en Ring des Nibelungen an der NeÜ 9or-
�er Met. �ier spielt die Techni� eine
enorm gro~e Rolle, und die Inszenierung
ist sehr filmorientiert. Ich den�e, das Üird
die <u�unft sein. NBmlich nBher am Film
und an der 1nterhaltung zu sein. Seit
Chéreaus Ring in 	ayreuth Mitte der sieb-
ziger �ahre hat sich etÜas verBndert. Die
	Øhnenbilder, die �ostØme, die 	eleuch-
tung Üurden immer Üichtiger und haben
den SBnger in den �intergrund gedrØc�t.
Rosalies Ring, auch in 	ayreuth, Üar fØr
mich das typische 	eispiel einer reinen
Designer-Oper ohne glaubhafte Figuren.
ObÜohl das optisch sicherlich sehr sch�n
Üar, �ann es fØr einen SBnger unheimlich
frustrierend sein, nur Staffage zu sein.
M.P.: Man muss aber auch fair sein und
sagen, dass Üir heute diese M�glich�eiten
haben. Ich den�e, in jeder <eit hat man
versucht, technische Neuig�eiten und Er-
findungen mit in die Oper einflie~en zu
lassen. Schon vor vierzig �ahren hat es den
Opernfilm gegeben. Den�en Sie nur an
�arajan, Losey und <effirelli. Mit all die-
sen neuen 	ereicherungen bringt man si-
cherlich eine neue, junge �eneration von
<uh�rern in die OpernhBuser. Aber auch
traditionelle Inszenierungen ohne techni-
schen Schnic�schnac� Üird es immer ge-
ben. FØr einen Rosen�avalier oder einen
Figaro braucht man Üeder eine gro~artige
	Øhnentechni� noch spezielle Effe�te.
A.L.: �erade in solchen traditionellen In-
szenierungen mer�t man, Üie musi�alisch
der Regisseur ist. 1nd Üenn man dann tat-
sBchlich mit einem musi�alischen und
sBngerfreundlichen Regisseur zusammen-
arbeiten darf, ist das fØr uns SBnger eine
Üundervolle Erfahrung. 7ir brauchen uns
hier dann nur auf unsere Figuren einzulas-
sen und ihnen einen Chara�ter verleihen.
M.P.: 7as ja auch eigentlich unsere Aufga-
be ist. 7ir sind OpernsBnger und als sol-
che mØssen Üir versuchen, die von uns

dargestellten Figuren glaubhaft zum Leben
zu erÜec�en. Das nBmlich ist Oper! 1nd
mit einem guten Regisseur �ann man das.
1nd dann ist es auch egal, Üo und Üann
die �andlung spielt. 7enn die Figuren
und ihre 	eziehungen zueinander glaub-
haft sind, dann stehen sie an erster Stelle.
1nd das mer�t das Publi�um auch. Die
Szenerie bleibt dann im �intergrund, be-
hBlt ihren illustrativen Chara�ter. 	ei der
Oper mØssen die Figuren im Vordergrund
stehen, nicht die Techni�!

„k“: Ist es schwierig für Sie als Sän-
ger, zeitgenössische Oper zu sin-
gen?

A.L.: Leider haben viele zeitgen�ssische
�omponisten nicht das Talent, fØr die
menschliche Stimme zu �omponieren. Sie
haben �eine Opernerfahrungen und �om-
ponieren aus einem theoretischen �on-
zept heraus. Das bringt mit sich, dass es
unÜahrscheinlich zeitaufÜendig ist, diese
Partien zu lernen und meistens dann auch
sehr Üenig Spa~ macht, sie einzustudie-
ren. DarØber hinaus ist es oft fØr die Stim-
me nicht f�rderlich, diese Musi� zu sin-
gen, da sie gegen die NatØrlich�eit des
Singens �omponiert ist. Solche Opern ver-
schÜinden dann meistens auch sehr
schnell von der 	ildflBche, Üeil sie all das,
Üas gro~e Oper eben ausmacht, nicht ha-
ben.
M.P.: Ich habe bisher eigentlich recht Üe-
nig zeitgen�ssische Musi� gesungen. Ei-
nerseits finde ich verschiedene 7er�e sehr
interessant, muss aber auch sagen, dass es
fØr mich viel schÜieriger und zeitaufÜen-
diger ist, solche Partien zu lernen und zu
singen, als jetzt einen Rosen�avalier oder

eine Mozart-Oper. 	lan� Out ist beispiel-
Üeise eine extreme Oper. Es gibt �ein Or-
chester, �einen Dirigenten. Alles ist a cap-
pella, und ich bin als SBngerin �omplett
auf mich alleine und auf meine Intera�ti-
on mit der Techni� gestellt. Trotzdem ist
es eine sehr spannende Erfahrung, die ich
auf �einen Fall missen Üill.

„k“: �eute ist ja auch der �ruck auf
Sänger und Musiker enorm groß.
�eute müssen Sie hier, morgen dort
singen. Wie steht es eigentlich mit
Alkohol-, �rogen- oder Medikamen-
tenabusus in der Klassikbranche
aus?

A.L.: Also Üenn ich ehrlich bin, gibt es
diese Probleme so gut Üie gar nicht in un-
serer 	ranche. 1nd das ist Üohl dadurch
zu er�lBren, dass ein SBnger unter Einfluss
von Drogen und Medi�amenten nicht sin-
gen �ann. 1nsere StimmbBnder sind so
sensibel, dass sie auf alles reagieren. 7Ør-
den Üir 	eruhigungsmittel oder Bhnliche
Psychopharma�a nehmen, dann ÜBre un-
ser Singen beeintrBchtigt.
M.P.: ��chstens rauchen oder auch ein-
mal Al�ohol. Aber nur in geringen Men-
gen, Üeil man durch Al�ohol sofort die
�ontrolle verliert. Aber man darf sich
auch nicht zu viel einschrBn�en. Ich habe
mir geschÜoren dass, Üenn ich durch das
Singen pl�tzlich nicht mehr die normalen
Dinge im Leben machen �ann, sprich mir
ein �las 7ein oder ein 	ier genehmigen,
ÜØrde ich aufh�ren. Ich �ann nur mein
	estes auf der 	Øhne geben, Üenn ich in
meinem Leben zufrieden bin. 1nd dazu
geh�ren auch die �leinen Freuden.

„k“: Viele große Stimmen wie Birgit
"ilsson, Berit Lindholm, Martti Tal-
vela, �eikki Siukola, �elge Brilioth,
die sich insbesondere im schweren
und im Wagner-Fach bewährt ha-
ben, kommen aus den skandinavi-
schen Ländern.

A.L.: Abgesehen von der hervorragenden
Ausbildung, die Üir genie~en, fØhrt man
in den s�andinavischen LBndern ein rela-
tiv gesundes Leben. Die SchÜeden bei-
spielsÜeise vermeiden Stress, sind gerne
unter sich, philosophieren, sind im Ein-
�lang mit der Natur. 7enn sich SchÜeden
amØsieren Üollen, gehen sie irgendÜo hin,
Üo sie alleine sind. (lacht)
M.P.: �a, und Üir singen sehr viel. In Ch�-
ren, zu �ause, immer Üird gesungen. Das
geh�rt zum Leben dazu. Die schÜedische
Sprache ist an sich eine sehr gesangliche,
melodische Sprache. Aber das 7ichtigste
ist tatsBchlich das Singen. 7ir singen in
der �irche, in der Schule, zu 7eihnach-
ten, zu Ostern, zu Mittsommer. Oh ja, be-
sonders am Mittsommerfest. Singen hat
bei uns sehr viel mit Lebensfreude und
auch mit Al�ohol zu tun. <uerst singst
Du, dann be�ommst Du Deinen Schnaps.
Das geh�rt auch zu unserer �ultur dazu.
(beide lachen)
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u’est-ce que �oan 	aez, la
grande dame de la chanson
étatsunienne et �eorges
Mousta�i, ce grand de la
chanson française (pensez
au Métèque!) ont en com-

mun? Ils ont chanté tous les deux la chan-
son de Nicola et 	art. �oan 	aez l’a d’ail-
leurs écrite en £�Ç£, en mémoire de Nico-
la Sacco et de 	artolomeo Vanzetti, avec
musique d’Ennio Morricone, et c’est
�eorges Mousta�i qui l’a chantée le pre-
mier en langue française. Le texte en est
extrêmement simple: „A vous, Nicola et
	art, Reposez à jamais dans nos c urs,
Ce dernier moment est le v�tre, Cette ago-
nie est votre triomphe.“
Qui sont Nicola et 	art? Il ne s’agit pas,
bien s×r, d’un couple d’amoureux comme
Roméo et �uliette. Nicola Sacco et 	arto-
lomeo Vanzetti sont deux immigrés ita-
liens aux 1SA après la première guerre
mondiale. Et ils sont des travailleurs anar-
chistes engagés. Raison pour laquelle ils
sont condamnés à mort dans un procès au
Massachusetts, en £�Ó£, procès tellement
biaisé qu’il peut bien être considéré com-
me le précurseur des procès staliniens en
1nion soviétique. Après une bataille de six
ans et tous les recours ayant été épuisés,
les deux Italiens ont été exécutés sur la

+
chaise électrique en £�ÓÇ. Ce procès était
tellement scandaleux que xä ans après, le
gouverneur de Massachusetts, Michael
Du�a�is, suite à un rapport détaillé, a
avoué publiquement l’absence de procès
équitable et a réhabilité Nicola et 	art,
ainsi que leurs familles. Mais longtemps
avant, l’histoire malheureuse de Sacco et
Vanzetti avait déjà été rapportée dans les
moindres détails dans un gros livre „	os-
ton, A Documentary Novel“, édité en
£�Ón, un an donc après l’exécution des
deux ouvriers. L’auteur de cette  uvre
magistrale d’investigation est 1pton Sin-
clair, auteur prolifique, né à 	altimore en
£nÇn et mort à NeÜ �ersey en £�Èn, à l¼âge
de �ä ans.

�ÕteÕr et «o�itiµÕe
1pton Sinclair a écrit près de cent livres et
des milliers d’articles. Il a appris le fran-
çais, l’allemand et l’italien. Outre une vie
plus que remplie d¼écrivain, il a essayé de
mener une vie d’homme politique afin de
transposer ses idées d’un monde meilleur
dans la pratique. Il se présentait en tant
que socialiste pour les élections au Con-
grès en £�Óä et pour le Sénat en £�ÓÓ,
sans succès pourtant. En £�3ä, il était le

candidat de son parti pour le poste de
gouverneur en Californie. En £�34, il était
de nouveau candidat pour le gouverneur
de Californie, cette fois-ci comme candi-
dat des démocrates et avec une plateforme
qui avait comme thème „End Poverty In
California“. Il avait toutes les chances
d¼être élu, sauf qu’il avait contre lui
l’establishment de �ollyÜood avec Louis
	. Mayer de la M�M, et qui soutenait
avec tous les moyens le gouverneur sor-
tant républicain. �ollyÜood poussait ses
employés à voter républicain et sortait des
films de propagande contre Sinclair vis-
à-vis desquels il n’avait pas de moyen pour
répliquer. Ainsi vont parfois les élections
démocratiques. Après ces déconvenues en
politique, 1pton Sinclair se tournait à
nouveau vers son métier d’auteur et d’ob-
servateur de la société américaine.
Et c’est peu dire qu’il était un observateur
engagé, très sensible aux injustices de la
société capitaliste américaine de l¼époque.
Dans son livre „	oston“, Çxä pages écrites
en neuf mois, il déroule devant le lecteur
les détails du terrible procès contre Sacco
et Vanzetti. Mais en même temps, en mê-
lant ici réalité et fiction, il procède à une
description sans fard de la société de ce
petit Etat, oh combien influent, qu’est le
Massachusetts et surtout sa capitale 	os-
ton. C’est à 	oston qu’a eu lieu en £ÇÇ3 la
révolte contre le parlement anglais, con-
nue sous le nom de „Tea Party“Æ puis, en-
tre £nÇÇ et £�£4 ont eu lieu aux Etats-
1nis, les rébellions ouvrières les plus im-
portantes jamais connues. Et en même
temps, il y a eu une concentration de ri-
chesses énormes entre les mains de quel-
ques-uns, comme Roc�efeller, �P Morgan
et autres. Et pourtant, £xä ans après la Tea
Party, il n’est plus question de révolution
au sein de la classe dominante à 	oston
dont la préoccupation est de museler tou-
tes velléités de socialisme au sein de la
classe ouvrière. Afin de tracer le tableau
de cette société, Sinclair se sert essentiel-
lement du personnage, oh combien fasci-
nant et charmant, de Lady Cornelia
ThornÜell, la veuve de l’ancien gouver-
neur. A la mort de son mari, elle décide
que 4ä ans d’exécution de la volonté des
autres est assez et elle décide de vivre sa
vie désormais librement. Elle quitte donc
son domicile clandestinement, avec un
minimum d’argent en poche, et se cherche
un travail parmi les plus modestes. Elle
loue une minuscule chambre chez une fa-
mille d’immigrés italiens et elle y fait la

1«ton -inc�air
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Couverture du célèbre roman �ungle de 1pton Sinclair
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connaissance de 	artolomeo Vanzetti.
Avec le temps, Cornelia développe une
grande admiration pour cet homme bon et
simple, hors du commun. A travers les
époux de ses trois filles, Cornelia est en
contact avec les groupes les plus influents
de la société bostonienne. En effet, l’un est
un industriel prospère, le deuxième un des
banquiers les plus importants et le dernier
est avocat d’affaires. Sa petite fille préfé-
rée, 	etty, a également décidée de s¼échap-
per du carcan familial et devient une des
forces essentielles du mouvement de dé-
fense des deux anarchistes, Nicola et 	art.
Les sommités des institutions locales,
comme �arvard et MIT, sont également
impliquées dans cette malencontreuse af-
faire et jouent le r�le de rouages obéis-
sants du système. Les élites contre le peu-
ple!

JÕn}�e
Parmi ses nombreux livres, Sinclair en a
consacré un, très intéressant, à l’industrie
naissante du pétrole en Californie, dont le
titre est „Oil“. Mais le livre qui a fondé sa
réputation dès £�äÈ est son enquête me-
née sur les grands abattoirs de Chicago,
„�ungle“.
Dans „�ungle“, Sinclair nous fait vivre les
espoirs et les déceptions brutales d’une fa-
mille d’immigrés lituaniens à Chicago au
tout début du 88e siècle. Quittant leur
pays rétrograde, sous la coupe du tsarisme
russe, ils sont prêts à s’y mettre tous pour

se construire, dans ce pays de la liberté,
une vie digne. Ils ont quelques économies
et surtout leur force et leur envie de don-
ner le meilleur d’eux-mêmes pour réussir.
Mais ce changement de société est trop
brutal pour euxÆ de la Lituanie paysanne
aux „stoc�yards“ de Chicago, c¼était large-
ment au-dessus de leurs forces. Et ils y ont
tout laissé: leurs économies d’abord, leur
santé ensuite, leurs illusions enfin et, pour
plusieurs d’entre eux, carrément leur vie.
La description des systèmes d’exploitation
à Chicago, et notamment de l’industrie de
la viande est d’une cruauté extrême. A tel
point que la publication du texte, d’abord
dans le périodique de gauche „Appeal to
Reason“ lu par xää äää personnes, a pro-
voqué de fortes réactions. �élas, les infor-
mations fournies par Sinclair se sont tou-
tes avérées correctes, même les plus cho-
quantes. L’impact du livre était tel qu’il a
remué jusqu’au président Théodore Roo-
sevelt et l’a obligé à mettre en  uvre des
réformes du droit du travail et de la régle-
mentation en matière de production ali-
mentaire via le „Pure Food and Drug Act“
de £�äÈ, afin d’endiguer les pires excès.

"i�
Dans le livre „Oil“, publié en £�ÓÇ, Sin-
clair nous emmène dans le monde de l’ex-
ploitation du pétrole en Californie du sud.
1n industriel du pétrole, indépendant des
grands groupes, emmène son très jeune fils
	unny lors de ses déplacements sur les

chantiers et dans les réunions, afin que
	unny apprenne le métier le plus t�t pos-
sible. Mais si le père se concentre exclusi-
vement sur son métier, avec succès, 	un-
ny rêve à améliorer la société fruste et bru-
tale, dans laquelle les „gens qui ne sont
rien“ (£) souffrent sévèrement. Malheu-
reusement, il y a peu de place pour les rê-
veries dans le monde du business. C’est ce
que père et fils doivent apprendre à leurs
dépens. Sauf pour un aspect: le père in-
vente un enseignement religieux de la
Troisième Révélation pour éviter une bru-
talité dans une famille fondamentaliste. La
blague est qu’un fils malin de la famille
fait sienne cette invention de toute pièces
et deviendra avec le temps un meneur reli-
gieux puissant et célèbre en Californie et
au-delà. Sinclair y présente également les
aspects des revendications salariales des
ouvriers, la concentration des entreprises
pour former les grands groupes puissants,
tellement puissants qu’ils peuvent influen-
cer facilement la grande politique à leur
avantage. Le tout calqué sur des événe-
ments réels.

*riÝ  oLe�¶
1pton Sinclair était proposé pour le prix
Nobel de littérature en £�3Ó par nää per-
sonnes, parmi lesquelles les plus grands
esprits de son époque, comme Albert Ein-
stein, 	ertrand Russell et �eorge 	ernard
ShaÜ. Il arrivait parmi les finalistes. Mais
il faut penser que Sinclair a trop dérangé
la bonne société avec ses propositions
d’une société plus juste selon le modèle
socialiste. Et en mettant en évidence l’uti-
lisation de la „Terreur blanche“ de la clas-
se dominante afin de contrecarrer les aspi-
rations de ces „gens qui ne sont rien“ (£),
de ces immigrés venant d’Europe aux
Etats-1nis, il s’est fait des ennemis mortels
parmi les plus influents. Ce qui ne l’a pas
empêché de vivre jusqu¼à l¼âge de �ä ans,
en nous laissant un trésor d’informations
de premier plan sur un monde passé qui,
hélas, a l’air de vouloir se réimposer à
nous en ce moment. Car le rêve de beau-
coup de gens qui se prennent pour des di-
rigeants est de revenir aux conditions d’ex-
ploitation de la Terre, y compris les hu-
mains, comme il y a cent ans. Et cela après
cette période d’interruption favorable aux
„gens qui ne sont rien“ (£), interruption
suite à la révolution bolchévique de £�£Ç,
la dégradation de la réputation du capita-
lisme des années 3ä et 4ä, le Programme
du Conseil National de la Résistance fran-
çais en £�44 et la Déclaration universelle
des Droits de l’�omme des Nations 1nies
en £�4n. Il faut souhaiter que 1pton Sin-
clair puisse transmettre son savoir profond
de la nation américaine qui se croit „élue“
à un maximum de gens afin d’en tirer les
conclusions utiles pour notre planète.

(£) Citation du président français Macron

L’auteur américain 1pton Sinclair (£nÇn-£�Èn)
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ahrelang genØgte es, sie zu igno-
rieren, Øber sie zu spotten, sie
„Nazi“ zu nennen, sie als
Schandflec� zu betrachten. Das
reicht heute nicht mehr. Die
7ahlergebnisse sprechen eine

harte Sprache.

Ich begann zu fragen: 7as ist heute Øber-
haupt „rechts“? 7er ist „rechts“? Die
Rechten selbst nennen sich selten so. Sie
sagen meistens: Üir sind Patrioten! 7ir
lieben unser Vaterland! In Deutschland
sagen sie auch: Üir halten uns an die Ver-
fassung. Dies mØssen sie stBndig betonen,
Üeil ihre Inhalte eben die Verfassung
meistens nicht spiegeln. Ihnen geht es
nicht um Menschenrechte, sondern um
Rechte fØr „Deutsche“.
Eine <eitschrift aus diesem 1mfeld hei~t
„�unge Freiheit“, existiert schon einige
�ahre und Üurde von vielen untersucht,
die ihr misstrauen. Auf einem 	log des
„Duisburger Instituts fØr Sprach- und So-
zialforschung“ fand ich jemanden, der
sich fragte, Üie Üeit jenes 	latt das �e-
dan�engut von Carl Schmitt Üiedergibt.
Dieser Schmitt Üar der Chefideologe der
NazisÆ eine seiner Thesen: �ein Mensch ist
dem andern gleich, und darum dØrfen sie
auch nicht gleich behandelt Üerden. Oder:
Parlamentarismus ist Øberholt. Auf dem
Duisburger 	log las ich, dass ein Mitarbei-
ter der „�ungen Freiheit“ offen von einer
„Neuen Rechten“ gesprochen hatte, „die
er als �ern einer geistigen �egenelite ver-
stand, die in der Lage sein sollte, in einer
Situation der ¾gro~en¼ �rise FØhrungsposi-
tion in Staat und �esellschaft zu Øberneh-
men.“ <ur 	egrØndung Üird der Mitarbei-
ter zitiert mit: „Es geht um Einsicht, Üir�-
liche Einsicht haben nur Üenige. Das
�ann nur eine Elite betreffen, es ist absurd
zu behaupten, dass pl�tzlich Millionen
von Menschen die tatsBchlichen <usam-
menhBnge begreifen.“ 1nd in einem ande-
ren <usammenhang schreibe der Mitarbei-
ter: „Es mØssen sich, um eine Formel En-
zensbergers zu benutzen, historische Min-
derheiten bilden, die notfalls gegen erdrØ-
c�ende Mehrheiten ihre Position behaup-
ten und Üenn der Fall eintritt, handlungs-
bereit sind.“ Die „tatsBchlichen <usam-
menhBnge“ entsprechen dann der rechten

J

Ideologie. SoÜeit eine Richtung der intel-
le�tuellen Rechten. Eine andere Richtung
ÜBren die Verfechter der Vol�sabstim-
mung fØr alles, sie lehnen die reprBsentati-
ve Demo�ratie ab. Ich nenne sie hier die
„PlebiszitBren“. Nach ihrer Auffassung soll
„der 	Ørger“ endlich selbst bestimmen
und nicht die Parteien! Sie stØtzen sich
auf einen schon in der 7eimarer Republi�
virulenten �ass auf „Parteien“ - die ande-
ren natØrlich, nicht die eigene, die sie als
„	eÜegung“ verstehen. 7ie damals die
Nazis: ihre „	eÜegung“ organisierten sie
nach dem „FØhrerprinzip“, nicht per
7ahl.
Das ��nnen sie sich heute nicht erlauben.
In Deutschland hat es die Óä£x gegrØndete
Partei „Alternative fØr Deutschland“ (AfD)
letzten September mit �4 Sitzen in den
	undestag geschafft. Eine politische Linie
�ann ich dort noch nicht absehenÆ an-
scheinend begnØgt sich die Partei vorlBu-
fig damit, dass sie auf alle anderen
schimpft. Es gibt auch heftige interne Aus-
einandersetzungen. Doch schaut man in

ihre Satzung, er�ennt man eine Ausrich-
tung: In der PrBambel steht: „Die europBi-
sche Schulden- und 7Bhrungs�rise hat
viele Menschen davon Øberzeugt, da~ die
bislang im 	undestag vertretenen Parteien
zu einer nachhaltigen, transparenten, bØr-
gernahen, rechtsstaatlichen und demo�ra-
tischen Politi� nicht imstande oder nicht
Üillens sind. 7ir formulieren Alternativen
zu einer angeblich alternativlosen Politi�.
Dabei bejahen Üir uneingeschrBn�t die
freiheitlich-demo�ratische �rundordnung
der 	undesrepubli� Deutschland, unsere
abendlBndische �ultur und das friedliche
<usammenleben der V�l�er Europas.“
Man er�ennt am „~“ in „da~“ die alte
Rechtschreibung aus dem letzten �ahrhun-
dert, in der „abendlBndischen �ultur“ den
einstigen �ampf der �irchen gegen den Is-
lam und im „<usammenleben der V�l�er“
den Nationalismus.
In der Satzung steht auch, dass sich inner-
halb der Partei 1ntergruppen bilden ��n-
nen, „Vereinigungen“ genannt: „Das die
Vereinigung definierende gemeinsame
Mer�mal der Mitglieder darf sich nicht be-
ziehen auf Abstammung, NationalitBt, se-
xuelle Orientierung oder �eschlecht.“ Das
mØssen Tabu-Themen bleiben, damit
nicht der Verfassungsschutz sich einmi-
sche! Auch sonst �ommen Frauen nicht
vor. Alle Fun�tionsbezeichnungen treten
nur mBnnlich auf und in einem Absatz
hei~t es: „EinschrBn�ungen des a�tiven
oder passiven 7ahlrechts durch soge-
nannte Quotenregelungen sind soÜohl bei
7ahlen zu innerparteilichen �mtern als
auch bei der Aufstellung von �andidaten
zu �ffentlichen 7ahlen ausnahmslos un-
zulBssig.“ Die mBnnliche Mehrheit darf
sich die Frauen, die sie zur 7ahl zulBsst,
nach �eschmac� aussuchen.
Lange <eit dachte ich, es mØsste m�glich
sein, mit Rechten zu sprechen. �e tiefer ich
aber in ihre Den�Üeise eindringe - und
das nur im Internet und nicht einmal auf
�etzseiten - desto �larer Üird mir: hier
stehe ich vor einem �lauben, einer Art
Religion, einer �altung, die gegebenen-
falls bereit ist, andere Menschen auszu-
schlie~en - nicht nur aus der �esellschaft,
sondern aus dem Leben. Es geht um die
Menschenrechte. 7ahrscheinlich bieten
die Menschenrechte Øberhaupt die Trenn-
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linie zÜischen „rechts“ und nicht-rechts.
In der hBufigen �etze der Rechten gegen
Migranten Üird es deutlich ausgedrØc�t:
Die FlØchtenden von Óä£x hBtten niemals
Øber die deutsche �renze �ommen dØr-
fen. �Btten sie vor den �renzpfosten ver-
rec�en sollen?
Ein <Üischengedan�e: es ist hier auf der
anderen Seite zu beden�en, nicht der
rechten, sondern ganz offiziell, dass die
	undesrepubli� Deutschland seit langem
7affen und sonstige �riegsunterstØtzung
in �riegsgebiete liefert, und doch hat sich
offenbar niemand Øberlegt, Üas aus den
Leuten Üird, auf die die 	omben abgeÜor-
fen Üerden. Seit �ahren landen Migranten
in SØditalienÆ doch die E1, Deutschland
an der Spitze, lie~ Italien allein mit dem
Elend. Auf einmal Üurden es zu vieleÆ Ita-
lien, genervt nach vielfBltiger <urØc�Üei-
sung, lie~ sie nach Norden ziehen. Als
Mer�el ihren Satz sagte: „7ir schaffen
das“, erhielt sie vom 	oulevardblatt 	ILD
<ustimmung. Die deutsche 7irtschaft Üit-
terte 	illigl�hner, d.h. Arbeiter, die unter
dem Mindestlohn arbeiten ÜØrden. Ande-
rerseits gab es - und gibt es immer noch -
die „7ill�ommens�ultur“.
Aber zurØc� zum Thema. Es lassen sich
noch mehr Ausrichtungen im 	ereich der
Rechten aufzBhlen, etÜa die „Reichsdeut-
schen“, die glauben, dass es gar �eine
	undesrepubli� gebe, dass noch immer
das „Reich“ bestehe und sie daher nur die
�esetze des „Reiches“ zu befolgen hBtten.
Letztes �ahr hat einer von ihnen einen
Polizisten erschossen, der den Mann Üe-
gen verbotenen 7affenbesitzes belangen
Üollte. Oder aber die „IdentitBren“, das
sind Nationalisten von 	lut und 	oden.
7elche Richtungen und Institutionen stel-
len sich dagegen? 7ie lBsst sich im Sinne
der Menschenrechte Stellung beziehen?
7er bietet heute Definitionen und Inter-
pretationen, die Üeiterhelfen?
	ei meinen Recherchen stie~ ich auf einen
Professor der �eistesÜissenschaften von

der Columbia-1niversitBt NeÜ 9or�. Er
hei~t Mar� Lilla und hat sich neben vielen
anderen Themen mit der „politischen Re-
a�tion“ befasst. „Rea�tionBr“ ist ein
SchimpfÜort, in dem die AbschBtzung das
stBr�ste Element ist. 7as bedeutet es ei-
gentlich? In seinem 	uch „The shipÜre-
c�ed Mind“ (Óä£È) geht Lilla der Frage
nach. Montesquieu habe den Terminus als
erster gebraucht (in „Der �eist des �eset-
zes“), und durch die Franz�sische Revolu-
tion habe dieser seine 	edeutung verBn-
dert. Die �a�obiner hBtten jeden, der nicht
an die <iele der Revolution, an den steten
Fluss des Fortschritts glaube, als „rea�tio-
nBr“ abgestempelt. In seiner �enntnisrei-
chen EinfØhrung beendet Lilla seine 4ber-
legungen mit dem �inÜeis auf Don
Quichote oder die politische Nostalgie.
1m diese Nostalgie – eine Sehnsucht nach
frØheren, „besseren“ <eiten – nBher zu be-
schreiben, Üendet er sich europBischen
oder europBisch-ameri�anischen Den�ern
zu – Franz RosenzÜeig, Eric Voegelin und
Leo Strauss – und schildert schlie~lich
den Terror-Angriff auf Charlie-�ebdo,
ÜBhrend dem er sich zufBllig in Paris auf-
hielt. Abschlie~end sieht er in dem Prota-
gonisten von �ouellebecqs „La Soumissi-
on“ den typischen Rea�tionBr der �egen-
Üart. Vergleichbar mit Figuren aus Tho-
mas Manns „<auberberg“ oder Musils
„Der Mann ohne Eigenschaften“ beschrei-
be „La Soumission“ den 1ntergang einer
alten �ultur. „7ir scheinen vergessen zu
haben“, schreibt Lilla in seiner EinfØh-
rung, „dass �rBfte“ (Üie die des star�en
<u�unftsglaubens aus der Vergangenheit
heraus bei Don Quichote ebenso Üie bei
den Rechten oder einst bei den �a�obi-
nern) „nur dann ihre �raft entÜic�eln
��nnen, Üenn sie durch den subje�tiven
	lic� von Menschen gefiltert Üerden,
durch ihre �edan�en und 	ilder, die sie
verÜenden, um allen Dingen einen Sinn
zu geben.“ Ein jeder sucht nach dem Sinn
seines Lebens, dem Sinn der Dinge und

der Vor�ommnisse. 7ie schÜierig diese
Suche speziell fØr junge Menschen heute
ist, zeigte �hafoor <amani �Ørzlich in ei-
ner ARD-Do�umentation mit dem Film
„Sebastian Üird Salafist“. 4ber drei �ahre
begleitete er einen anfangs £ÈjBhrigen
Deutschen bei seiner 	e�ehrung zum Is-
lam und seiner Üeiteren EntÜic�lung. Der
Filmemacher behandelte jeden der zahl-
reichen IntervieÜten mit gro~er Achtung,
ohne jegliche �erablassungÆ er distanzier-
te sich dabei aber �lar und deutlich von
den Salafisten. Die EntÜic�lung dieses
�ungen, die Üir miterleben dØrfen, Üird
auch erm�glicht durch aufmer�same El-
tern, die ihren Sohn unabhBngig von sei-
nen religi�sen Erfahrungen achten und
lieben (in der ARD-Mediathe�).
In Fran�furt fand jØngst ein �ffentliches
�esprBch zÜischen den �irchen und den
�eÜer�schaften unter dem Titel „7as hBlt
die �esellschaft zusammen?“ statt. An-
scheinend hatte es ein �esprBch zÜischen
diesen Partnern vorher noch nie gegeben,
die Veranstaltung Üar star� besucht. Einig
Üaren sich der �atholi�, der Protestant
und der �eÜer�schafter darin, dass ein
<erfall der �esellschaft droht, eine Ver-
einzelung, die beÜir�t, dass jeder nur
noch den pers�nlichen Vorteil im Auge
behBlt und das gemeinsame 7ohl au~er
Acht lBsst. Sie Üurden sich im �esprBch
einig, dass „7Ørde“ ein Üesentliches poli-
tisches <iel sei, auch um den <usammen-
halt zu stBr�en. Die in der Verfassung ga-
rantierte 7Ørde des Menschen muss in
den Alltag umgesetzt Üerden, auch in den
Arbeitsalltag, und ebenso in das, Üas man
heute „das Spirituelle“ nennt. 7enn ich
mich umsehe, sehe ich Øberall einen �ampf
zÜischen den �rBften, die sich auf das �e-
meinÜohl richten, und solchen, denen nur
am 7ohl ihrer eigenen �leinen �ruppe
liegt. Der �ampf ist noch nicht entschie-
den. Sein Ausgang hBngt davon ab, Üelche
„�edan�en und 	ilder“ in den ��pfen der
Menschen Vorrang geÜinnen Üerden.
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er Titel dieses 	eitrags �ann
durchaus irrefØhrend gelesen
Üerden. Doch dazu folgt
mehro �arl �einrich Marx
Üurde am x. Mai £n£n in
Trier, das damals ein Land-

stBdtchen mit zÜ�lftausend EinÜohnern
Üar, als Sohn des RechtsanÜaltes �ein-
rich Marx und seiner Frau �enriette Pre~-
burg geboren. Ohne an dieser Stelle auf
Üeitere biografische Notizen einzugehen,
so soll der Vermer� der �eburt des - so
sein Freund Friedrich Engels anlBsslich
seiner �rabrede fØr �arl Marx am £Ç.
MBrz £nn3 - zu dessen Lebzeiten „gr�~ten
lebenden Den�ers“, auf den heuer Óää.
�eburtstag des Mannes hinÜeisen, der vor
allem eines Üar, nBmlich RevolutionBr. So
auch Ü�rtlich der Verfasser der „�arl
Marx - �ubilBums-	iografie“ Franz Meh-
ring, die anlBsslich des £ää. �eburtstages
des sozialistischen Publizisten und Politi-
�ers - der die erste und bis heute einfluss-
reichste 	iografie Øber �arl Marx schrieb -
von der 	Øchergilde �utenberg ver�ffent-
licht Üurde. Ein inhaltlich einmaliges
7er�, das sich Øbrigens im stolzen 	esitz
des Autors dieser <eilen befindet. Der fi-
nale Satz des Friedrich Engels am �rab
von �arl Marx auf dem Londoner �ighga-
te Friedhof soll allerdings auf die eÜige
A�tualitBt des „historischen 7issenschaft-
lers“ aufmer�sam machen, <itat: „Sein
Name Üird durch die �ahrhunderte fortle-
ben und so auch sein 7er�.“ Ohne an die-
ser Stelle Üeiter auf das ersch�pfende
7er� des gro~en Philosophen einzuge-
hen, soll gezielt das eingangs angefØhrte
und fØr viele Üohl eher irritierende <itat
des gro~en Philosophen �arl Marx thema-
tisiert Üerden, dem Mann, an dem man
heuer nicht nur ob seines Óää. �eburtsta-
ges und den entsprechenden FestivitBten
in seiner �eimatstadt Trier eben nicht vor-
bei �ommt: Ich bin �ein Marxist!
Ein ebenfalls be�annter Trierer Philosoph
der Moderne, nBmlich Dr. phil. Michael
Schmidt-Salomon, freischaffender Philo-
soph und Schriftsteller, �lBrt uns entspre-
chend auf: Als �arl Marx am £4. MBrz
£nn3 starb, hinterlie~ er ein geÜaltiges,
Tausende von Seiten umfassendes 7er�,
das die historische EntÜic�lung prBgen

�

sollte Üie �aum ein anderes. 1nd doch
Üar Marxens LebensÜer� auf mer�ÜØrdi-
ge 7eise unvollendet, glich eher einem gi-
gantischen Torso als einer nach allen Sei-
ten abgedichteten, in sich stimmigen 7elt-
anschauung. Die offensichtlichen LØc�en
und 7idersprØche innerhalb der
Marxschen 1rsprungsphilosophie standen
der Verbreitung des Marxismus jedoch
�aum im 7ege. Im �egenteil! Sie Üaren
und sind mitverantÜortlich dafØr, dass der
Marxismus sich in allen nur erden�lichen
Varianten Øber den Erdballausbreiten
�onnte und dass er auch heute noch - vie-
le �ahre nach dem <usammenbruch des
„real existierthabenden Sozialismus“ - al-
les andere als erledigt ist. Schon zu Marx¼
Lebenszeiten gab es recht unterschiedli-
che Auffassungen darØber, Üas man unter
Marxismus eigentlich zu verstehen habe.
Es gibt einen hBufig zitierten Ausspruch
von Marx, der dies andeutet: „Alles, Üas
ich Üei~, ist, dass ich �ein Marxist bin.“
Marx bezog sich hier auf eine Variante des
franz�sischen Marxismus, der zeitÜeise
auch durch seine beiden SchÜiegers�hne
Charles Lonquet und Paul Lafargue reprB-
sentiert Üurde. Es gab Autoren, die aus
diesem Ausspruch ableiten Üollten, dass
Marx eine generelle Abscheu gegen die
Dogmatisierung seiner Lehre hegte. 7ahr-
scheinlich ist dies zu Üeit gegriffen. Marx
hatte sicherlich �eine Probleme mit dem
„-Ismus“ an sich, aber er �onnte das, Üas
unter seinem Namen gedacht und entÜi-
c�elt Üurde, nicht mit seiner eigenen Leh-
re in Ein�lang bringen. 7enn Marx sagte
„Ich bin �ein Marxist“, so sollte dies Üohl
nur hei~en: „7enn das Marxismus ist,

dann bin ich �ein Marxist!“ SoÜeit sei Mi-
chael Schmidt-Salomon in diesem �on-
text zitiert.
„Ich bin �ein Marxist!“ Eine ob der histo-
rischen Erfahrungen eindeutig richtige
EinschBtzung (Üeil 	efØrchtung?) des
Mannes, der dieses politische 	e�enntnis
eigentlich am Lautesten in die 7elt hBtte
posaunen mØssen - das dØrfte man eigent-
lich voraussetzen, Üeil es ihm doch nur
zugestanden hBtte - besonders ihm! 1nd
das sehr Üohl im gesunden Sinne seiner
Theorien, dem Menschenbild bei Marx,
das von Erich Fromm in seinem bemer-
�ensÜerten 	uch mit dem gleichen Titel
beschrieben und er�lBrt Üurde. Nur dass
�arl Marx Üohl ahnte, Üelchen �efahren
dem Missbrauch und den (�riminellen)
Fehlinterpretationen sein 7er� spBter aus-
gesetzt Üerde. Doch der Marxismus, so
eindeutige Aussagen, ist eben nicht seine
Sch�pfung, nicht die des �arl Marx! Oder
vielmehr das, Üas daraus entstand! 7ir
Üissen heute, dass der Marxismus sich in
viele Richtungen und Schulen teilte, und
dass dessen Vielseitig�eit durch nichts an-
deres so nachdrØc�lich demonstriert Üird,
Üie eben durch die Tatsache, dass alle die-
se Richtungen sich auf Marx beriefen. Ob
berechtigt oder nicht, sei dahingestellt - so
manche garantiert nicht! 7ie beispielsÜei-
se der zurecht gescheiterte „Marxismus-
Leninismus“, eine �rasse Fehlinterpretati-
on der fatalen Art. 7as Ernst 	loch vom
Christentum, also vom Pfaffentum, sagte,
lBsst sich leicht auf den staatsbØro�rati-
schen Marxismus-Leninismus Øbertragen:
Das 	este, Üas er hervorgebracht hat, sind
seine �etzer! 1nd so verÜundert es nicht,

�ch Lin �ein �arÝistt
�ran� 	orÝo�oÓ

�or 	ér�orc dor îaÓ íormiÓÓt

„Alles was ich weiß:
Ich bin kein Marxist!“
Karl Marx (1818-1883), deutscher Philo-
soph, Sozialökonom und sozialistischer
Theoretiker
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dass diese �etzer, die einen „�ommunis-
mus mit menschlichem Antlitz“ erschaffen
Üollten, auch heute noch in der lin�en
�ultur eine geÜisse 	edeutung haben,
ÜBhrend die bØro�ratiefahlen �onzepte
der �enossen 1lbricht, �onec�er E Co.
mit dem 1ntergang des real existiert ha-
benden Sozialismus Üeitgehend in der
Versen�ung verschÜunden sind.
	eÜertung: Marx hBtte mit Sicherheit
nicht auf der Seite der SozialismusbØro-
�raten gestanden, die nur den Mangel ver-
Üalteten, sondern auf der Seite der Dissi-
denten. „Marxistin sein hei~t zu versu-
chen, die �esellschaft von ihren ��onomi-
schen �rundlagen her zu verstehen. Es
hei~t auch, sich nicht mit diesem �apita-
lismus abzufinden und eine sozialistische
Alternative fØr m�glich zu halten.“ - so
Sahra 7agen�necht im 	eitrag „�ier
spricht die �ommunistin“, ein Portrait in
der Fran�furter Allgemeinen Sonntagszei-
tung. Das passt schon viel eher zu Marx!
Oder auch, um a�tuell in dieser Frage zu
bleiben, sei natØrlich �regor �ysi ge-
nannt: <um Óää. �eburtstag von �arl
Marx hat der PrBsident der EuropBischen
Lin�en zur breiten 7Ørdigung des Philo-
sophen aufgerufen. „Seine viel gelesenen
Schriften spielten in der �eschichte der
Menschheit eine grandiose Rolle, insbe-
sondere „Das �apital.“ In seinem Üohl be-
�anntesten 7er� analysierte und �ritisier-
te Marx die �apitalistische �esellschaft.
�ysi rief 	Ørger, Initiativen, Einrichtun-
gen und Institutionen Deutschlands auf,
die 7Ørdigung von Marx zu organisieren.
Das schlie~e eine �ritische Auseinander-
setzung mit Marx¼ 7er� und dessen spBte-
rem Missbrauch in den sozialistischen
Staaten nicht aus. ��chste <eit Üerde es,
die bisher namenlose 1niversitBt in Trier
nach Marx zu benennen, so �ysi. Sehr
deutlich also der in unserem �ontext des
Titels visierte „Missbrauch“ des �esamt-
Üer�es des beÜunderten �arl Marx, der
Üohl in Üeiser Vorrausicht Üusste, Üie ir-
refØhrend und brutal seine „Ideologie“
sprichÜ�rtlich vergeÜaltigt Üerden ��nn-
teoer Üar eben �ein „Marxist“!
In pers�nlicher EinschBtzung des Autors
dieses 	eitrages und beim �enuss eines
guten �lases roten 	ioÜeines ist die Phi-
losophie des �arl Marx durchaus politisch
richtungsÜeisend, eine politische Philoso-
phie, die den �ommunismus als Endziel
des Sozialismus vorgab, ohne dass Marx
diesen �ommunismus allerdings genau
und grundlegend definierte. Seine Ideen
haben die �edan�engBnge des <eilen-
schreibers immer fasziniert und er erlaubt
sich in diesem <usammenhang den gro-
~en Schriftsteller Stefan <Üeig zu zitieren,
der im �ontext des 7er�es des �arl Marx
eigentlich alles auf den Pun�t bringt: „Ich
habe das 7er� von �arl Marx zuerst auf
der 1niversitBt �ennengelernt, und es Üar
mir eine 7ohltat, nach allen abstra�ten
7eltdeutungen, Üie die von �egel und
Schelling, endlich ein geistiges 7er� �en-

nenzulernen, das unmittelbar ins Leben
blic�te und sein Material nicht aus dem
�istorischen, sondern aus der <u�unft
nahm. Die gro~artig zÜingende Logi�, die
unbarmherzige Art der Diagnosti� und vor
allem die prophetische Art der Problem-
stellung, machte mir zutiefst einen Ein-
druc� und ich begriff die ganze explosive,
zeiterschØtternde �raft, Üelche auf diesen
paar hundert Seiten Üie E�rasit zusam-
mengeballt Üar.“ (AntÜort auf eine 1m-
frage der „Internationalen Literatur“ im
�ahre £�33) Oder auch �eorge 	ernard
ShaÜ, der Fabianer: „Die 7elt ist �arl
Marx zu gro~em Dan� verpflichtet fØr sei-
ne Darstellung der Selbstsucht und
Dummheit jener geachteten Mittel�lasse,
Üelche in Deutschland und England ange-
betet Üird, und „Das �apital“ ist eines der
	Øcher, das den Sinn der Menschen Bn-
dert, Üenn man sie dazu bringen �ann, es
zu lesen.“ Dann sei noch einmal Erich
Fromm zur
Marxschen Philoso-
phie bemØht: „Die
<entralfrage in der
Philosophie von
Marx (o) ist die
nach der Existenz
des Üir�lichen indi-
viduellen Men-
schen, der ist, Üas
er tut, und dessen
Natur sich in der
�eschichte entfaltet
und offenbart. Im
�egensatz zu �ier-
�egaard und ande-
ren Philosophen je-
doch sieht Marx
den Menschen in
seiner vollen 7ir�-
lich�eit als Mitglied
einer gegebenen
�esellschaft und ei-
ner gegebenen
�lasse, als ein 7e-
sen, das in seiner
EntÜic�lung von
der �esellschaft ge-
stØtzt Üird und zu-
gleich ihr �efange-
ner ist. Die volle
VerÜir�lichung des
Menschen und sei-
ne 	efreiung von
den gesellschaftli-
chen �rBften, die
ihn gefangen hal-
ten, ist fØr Marx
verbunden mit der
Aner�ennung die-
ser �rBfte und mit
einem gesellschaft-
lichen 7andel, der
auf eben dieser An-
er�ennung basiert.
Marx¼ Philosophie
ist eine Protestphi-
losophie, ein Pro-

test, der getragen ist vom �lauben an den
Menschen, an seine FBhig�eit, sich selbst
zu befreien und seine ihm inneÜohnenden
M�glich�eiten zu verÜir�lichen.“
Ebendies star� zu bezÜeifeln und eben ge-
rade deshalb die Philosophie des �arl
Marx dringend in Erinnerung zu rufen ist
absolut angesagt. Dies ob der traurigen
EntÜic�lung des modernen <eitgenossen,
der sich in einem scheinbar erotisch ab-
hBngigen <ustand der freiÜilligen �efan-
genschaft des „�omo Digitalis“ befindet
oder der sich zumindest in einem geÜissen
Tempo ereifert, ebendiesen IrrÜeg einzu-
schlagen - und den letzten �ritischen �eist
definitiv aufzugeben.
<eigt uns die 7elt von heute denn nicht,
Üie a�tuell Marx ist?
7ar er etÜa docho ein Marxist? – Eigent-
lich der Marxist?
Im Üahrsten, gesunden Sinne des 7ortes?
Er, der RevolutionBr?
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pBtestens seit dem „Dieselga-
te“ ist �lar: Die MobilitBt, Üie
Üir sie �ennen, stec�t in der
�rise. <ugleich spitzt sich die
�lima�rise dramatisch zu.
Das hBlt uns aber nicht davon

ab, „Autofestivals“ zu inszenieren, ganz
im Sinne einer Politi� die hilflos scheint
und �einen AusÜeg aus den �risen Üei~.

Im �egenteil: Die Politi� scheint sich auf
das „7eiter so“ eingeschÜoren zu haben,
obÜohl Üir seit mindestens drei �ahrzehn-
ten Üissen: Es gibt die menschengemachte
�limaerÜBrmung – und der Stra~en- und
Luftver�ehr treiben sie zunehmend ent-
scheidend an. Setzt sie sich fort, Üerden
sich die 	edingungen fØr menschliches
Leben Üeiter massiv verschlechtern.

6om 	etrÕ} o
Anfang November Óä£Ç, im Vorfeld der
	onner �lima�onferenz, Üurde die dra-
matische Lage nochmals bestBtigt. Erst-
mals Üurde ausgesprochen, dass die als
notÜendig erachtete 	eschrBn�ung der
�limaerÜBrmung auf maximal zÜei �rad
Celsius nicht mehr mit den vor zÜei �ah-
ren beschlossenen Ma~nahmen eingehal-
ten Üerden �ann. 1nd der 1N-	ericht ist
noch zurØc�haltend formuliert. Andere
Indi�atoren legen eine deutlich drastische-
re Negativ-	ilanz nahe. Der stBndig Üach-
sende Autover�ehr, der sich explosionsar-
tig steigernde Flugver�ehr und die globali-
sierte Schifffahrt sind fØr gut ein Viertel
der Treibhausgasemissionen verantÜort-
lich – Tendenz in allen drei 	ereichen
star� steigend.
Das Problem bei der AutomobilitBt sind
dabei aber gar nicht primBr Dieselfahrzeu-
ge. <Üar sind sie fØr einen betrBchtlichen
Anteil der �limaschBdigenden Aussto~e
verantÜortlich. In der Summe sind es je-
doch in erster Linie die 	enziner, die in
einem Üachsenden Ma~ zur �limabelas-
tung beitragen. 1nd auch hier, Üie beim
„Dieselgate“, ist 	etrug im Spiel: 1m die
�ahrtausendÜende lag der reale �raftstoff-
verbrauch von Diesel- und 	enzin-P�Ü
noch um �napp £ä Prozent Øber dem offi-
ziell ausgeÜiesenen. �eute betrBgt diese
Dis�repanz bereits 4ä Prozent. Das hei~t:
Die realen Emissionen aller P�Ü sind
deutlich h�her als behauptet, die SchBdi-
gung des �limas ist entsprechend gr�~er.
Auf Einsicht �ann man bei den Auto�on-

-

zernen jedoch nicht hoffen – diese sind
nur dann zu �onzessionen bereit, Üenn
der Druc� auf sie massiv steigt und ihr
Profit bedroht ist. Ausgerechnet in den
1SA Üar dies beim Dieselgate dann tat-
sBchlich der Fall. Die �unden in den 1SA
erhielten neue P�Ü mit niedrigeren Emis-
sionen oder auch bares �eld. Viele dieser
P�Ü landen nun jedoch in anderen Regio-
nen der 7elt. 7as nun in den 1SA verbo-
ten ist, bleibt in Europa erlaubt.
Auch auf politischer Ebene ist man Üeit
davon entfernt, die Autoindustrie in die
Pflicht zu nehmen. Angesichts der engen
Verflechtungen von Politi� und Autoin-
dustrie verÜundert es �aum, dass die 	e-
schlØsse auf nationalen Üie auf europBi-
schen Ebenen auch Üeiterhin deutlich h�-
here �renzÜerte fØr Schadstoffe (Real
Driving Emissions, RDE) erlauben als auf
dem PrØfstand.

o âÕm -e�LstLetrÕ}
7er die a�tuellen Debatten zur Ver�ehrs-
politi� verfolgt, der nimmt erstaunt zur

�enntnis: Es scheint lBngst eine L�sung
fØr all die neu aufgetauchten Probleme der
P�Ü-MobilitBt zu geben. Diese L�sung
trBgt das grØne Label „e-mobility“. 1nd es
sind dieselben Topmanager der Autobran-
che, die seit �ahren mit Motoren-	etrugs-
softÜare hunderttausende Menschen Üelt-
Üeit gesundheitlich schÜer beschBdigen
lie~en, die nun behaupten, mit dem Ele�-
troauto geÜisserma~en die eierlegende
7ollmilchsau gefunden zu haben. In die-
sem <usammenhang stellen sich einige in-
teressante Fragen:
7arum �ommt die Idee mit den Ele�tro-
autos erst und gerade jetzt – obÜohl es das
Ele�troauto seit mehr als hundert �ahren
gibt?
7ie ist zu er�lBren, dass es Anfang der
£��äer �ahre einen Bhnlichen �ype um
Ele�troautos gab Üie heute, der dann je-
doch ein Vierteljahrhundert lang in Ver-
gessenheit geriet?
�ibt es nicht seit mehr als einem �ahrhun-
dert mit der Eisenbahn (ergBnzt um Tram
und 	us) eine erprobte, sinnvolle und effi-
ziente Ele�tromobilitBt? 7arum Üird die-
se real existente und beÜBhrte Ele�tromo-

�estiÛa� trotâ �rise
!oRilitFt ænd �lima

�i� 1\�æ�ann
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bilitBt nicht in erster Linie ausgebaut? 7a-
rum Üerden 	ahnh�fe stillgelegt und
	ahnstrec�en gestrichen oder nicht ausge-
baut?

�ie �Br Ûon
der 
��oLi�itBt

TatsBchlich Üird den Menschen mit der
Rede von der E-MobilitBt in Form der
Ele�troautos Sand in die Augen gestreut.
Denn fast alle Systemnachteile her��mm-
licher Autos gibt es auch bei Ele�troautos.
Da ist zum einen der �rasse FlBchenver-
brauch – dieser ist beim Individualver�ehr
mit dem Auto mindestens viermal gr�~er
als beim Personenver�ehr mit 	us, Tram
oder 	ahn. Es ist das Auto als solches, das
Raum einnimmt und 1rbanitBt zerst�rt.
Da ist zum anderen die geringe Effizienz:
die E-MobilitBt Üird nichts zur Reduzie-
rung der Dauerstaus beitragen, die Durch-
schnittsgeschÜindig�eit im Stra~enver-
�ehr Üird noch geringer Üerden und das
DurchschnittsgeÜicht der P�Ü Üird Üeiter
steigen.
Da ist, drittens, der erschØtternde 	lutzoll.
7eltÜeit sind es jBhrlich eine Million Stra-
~enver�ehrstote. �inzu �ommt eine rund
3ä Mal gr�~ere <ahl an Menschen, die im
Stra~enver�ehr schÜer verletzt Üerden.
	ei 	ahn und �ffentlichem Nahver�ehr
liegt die <ahl der Ver�ehrstoten bei Üeni-
ger als einem Drei~igstel.
Da ist, viertens, die miese &�o- und �li-
mabilanz. Diese ist bei Ele�tro-P�Ü Bhn-
lich schlecht Üie bei 	enzin- und Diesel-
autos. �inzu �ommen neue, nicht l�sbare
Probleme Üie die Entsorgung der 	atte-
rien und vor allem der geÜaltige Ver-
brauch von ÜeltÜeit �nappen Stoffen
(z.	. Lithium und �obalt), Üomit auch
�inderarbeit und �riegerische Auseinan-
dersetzungen verbunden sind.
1nd schlie~lich zeichnet sich fØr die ge-
samte E1 ab, Üas fØr NorÜegen bereits
beÜiesen Üurde: Ele�troautos fØhren zu
einer nochmals h�heren P�Ü-Dichte Üeil
das Ele�troauto als <Üeit- und DrittÜagen
soÜie als StadtÜagen eingesetzt Üird. 1nd
dies ist Üiederum im 7esentlichen das Re-
sultat der technischen SchÜBchen dieser
Art der E-MobilitBt: geringe ReichÜeite,
h�herer Anschaffungspreis, lange Auflade-
zeit trotz hocheffizienten „Schnell-Lade-
sBulen“, die notÜendige Dichte an Lade-
sBulen und schlie~lich das schier unl�sba-
re Problem der Stromnetz-�apazitBten.
1nd dabei reden Üir hier ausschlie~lich
vom „hochmodernen“ 7esten. In vielen
Regionen, auch in der E1, ist es absolut
unvorstellbar, Üie dort in den nBchsten
zÜei �ahrzehnten Stromnetze aufgebaut
und Ele�trizitBts�apazitBten zur VerfØ-
gung gestellt Üerden ��nnten, um auch
nur ein FØnftel der a�tuellen P�Ü-Flotten
auf Ele�troautos umzustellen. Noch vor
Üenigen 7ochen blieben, in Fran�reich,

nach etÜas Schnee und Sturm, mehrere
hundert tausend �aushalte tagelang ohne
Strom.
V�llig offen ist auch, Üer ein solches In-
vestitionsprogramm in ��he mehrerer
hundert Milliarden Euro bezahlen soll.

�aâit Õnd �ÕsL�ic�
Eine MobilitBt, die auf Diesel-, 	enzin-
und Ele�troautos setzt, Üeist in die falsche
Richtung. NotÜendig ist vielmehr eine
umfassende Ver�ehrsÜende.
�rundsBtzlich mØssen die umÜeltfreundli-
chen Ver�ehrsarten begØnstigt und die �li-
maschBdigenden Transportarten verteuert
und eingeschrBn�t Üerden.
Der motorisierte Ver�ehr muss drastisch
reduziert Üerden. Dazu bedarf es einer
Stru�turpoliti� der �urzen 7ege. 7ir erle-
ben seit �ahren eine absurde, oftmals er-
zÜungene Ver�ehrsinflation. Die <ahl der
einzelnen 7ege (fØr den 	eruf, den Ein-
�auf, die Freizeit) hat nicht Üeiter zuge-
nommen. <ugenommen haben in erster
Linie die Entfernungen fØr jeden einzel-
nen 7eg. Die Ein�aufslBden sind nicht
mehr in der Stadt oder im Dorf – sie sind
in Ein�aufszentren au~erhalb der StBdte
und D�rfer angesiedelt, die �leinen und
mittleren �andÜer�sbetriebe, die �obby-,
	au- und �artenmBr�te sind in Industrie-
zonen gezogen.
Nichtmotorisierte Ver�ehrsarten, Üie <u-
fu~gehen oder Radfahren, mØssen massiv
gef�rdert Üerden.
Der �ffentliche Ver�ehr muss ausgebaut
und optimiert Üerden. Dabei sollten vor
allem schienengebundene Ver�ehrsmittel
im <entrum stehen.
Die E1-Üeit betriebene �onzentration auf
�ochgeschÜindig�eitszØge ist ein IrrÜegÆ
Üichtig ÜBren integrierte Netze in denen
der �rundsatz des integralen Ta�tfahr-
plans, optimal als �albstundenta�t, gilt.
Die Tarife der umÜeltfreundlichen Ver-
�ehrsarten mØssen deutlich gesen�t Üer-

den. Optimal ÜBren Modelle mit Nulltarif.
Der �Øterver�ehr muss Øberdacht Üer-
den. Die Subventionierung aller Transpor-
tarten hat zur �erausbildung einer absur-
den, global vernetzten Arbeitsteilung ge-
fØhrt. In einer Flasche 7ein aus Chile, die
bei uns im Regal steht, stec�en Üeniger als
£ä Cent Transport�osten – Üomit dieser
7ein mit einem lo�alen 7ein �on�urrie-
ren �ann. Der Abbau des globalisierten
�Øterver�ehrs ÜØrde regionale &�ono-
mien und �leinere 7irtschaftseinheiten
f�rdern und zusBtzlich ArbeitsplBtze
schaffen.
�egen die hier s�izzierten VorschlBge gibt
es natØrlich �egenargumente. Doch all
diese Argumente lassen sich ent�rBften
oder zumindest relativieren.
Der Anteil der �obs in der Autoindustrie
an allen �obs in der E1 oder ÜeltÜeit ist
vergleichsÜeise gering und ÜBhrend in an-
deren Se�toren neue ArbeitsplBtze entste-
hen, bleibt die <ahl der Autojobs seit fast
einem halben �ahrhundert �onstant, und
das, obÜohl die Autoindustrie ÜBchst.
Angesichts der zunehmenden Automati-
sierung Üird es in <u�unft ohnehin einen
drastischen Stellenabbau im 	ereich der
Autoindustrie geben.
Auch das Preisargument Øberzeugt nicht:
Schon heute ist der �ffentliche Ver�ehr
Üesentlich preisÜerter als der Autover-
�ehr. Denn dieser ist mit extrem hohen ex-
ternen �osten verbunden: bei sBmtlichen
�assen der Sozialen Sicherheit (Üegen ge-
sundheitlicher SchBden) oder in den
Staats- und �emeindehaushalten (fØr
Stra~enbau und – erhalt, fØr Par�hBuser
und StellplBtze).
Doch gegen die Autoindustrie und ihre
mBchtige Lobby in Parlamenten und Re-
gierungen ist eine Ver�ehrsÜende derzeit
nicht durchsetzbar, das „Autofestival“
bleibt uns noch lange �ahre erhalten. Ob-
Üohl feststeht: Der Ausstieg aus dem Au-
toÜahn ist aus Sicht der Menschen, der
Natur und der �esamtÜirtschaft ein 7in-
Üin-Proje�t.
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redric �ameson famously com-
mented on the ’beauty and bo-
redom¼ evident in Stanley �u-
bric�’s Üor� in relation to the
technological expertise of the
great auteurs – the camera eye

Ühich travels, uncaringly, over lives, at ti-
mes zooming closer, moving out again,
only to return - and in the correspondence
betÜeen form and content, resulting in a
sort of depthless luxury, of evacuation (all
emotion has departed) so conspicuous in
Óää£: A Space Odyssey (£�Èn) and The
Shining (£�nä). ¾QERmptiness of life in the
dead season¼, Ürites �ameson in his article,
a comment applicable to both space voya-
ges, if attentive to The Shining as resemb-
ling a ’sterile¼ trip to the moon, through
outer space, via the endless corridors of
the Overloo� �otel, Danny’s tricycle an
’implacable space probe heading through
tunnelled matter¼.
I have long been fascinated by the oneiric
space of the �otel, its impossible layout,
the labyrinthine hedges outside and, con-
versely, their model replication Üithin,
nested inside the Colorado Lounge, and
compulsively go bac� to both film and
boo�, Ühich I experience largely as one
’interbeing¼, the one medium an out-
groÜth of the other, forming a seductive
and ensnaring, utterly terrifying, assembla-
ge Ühich roots me to the spot (the result
of fascination). Repetition is, of course, so
central to the story itself: �ac� Torrance re-
coiled bac� to his inherited property and
ancestral experience of patriarchal violen-
ce (clear in the boo�, Üith its history of
paternal abuse, though not necessarily the
film, even if �rady is an indication of pre-
cisely such chronic, devastating violence),
his repetitions of ’all Üor� and no play¼,

�
the on-going lateral movements through
�otel-space, compelling me or us to simi-
larly return to the site of trauma.
In his extraordinary 	eyond the Pleasure
Principle (£�Óä), Freud revises his theory
of dreams, compiled in one of his earliest
Üor�s, The Interpretation of Dreams
(£n��), Ühere he proposes that all dreams
articulate Üish fulfilments, though the lat-
ter must often first be discovered: dream
condensation and displacement are the re-
sult of the censorship agency operating in
each psyche, obfuscating those Üishes
that, for one reason or another, are unac-
ceptable to the Üa�ing, conscious, mind,
unaÜare of the memories it might possess,
the fragments that gather, but are overloo-
�ed, in the repository or archive of the
ego. (The ego, as Freud demonstrates, is a
composite, sÜarming figure, dreamt up as
unitary.) In his later, much more speculati-
ve and tormented 	eyond the Pleasure
Principle, hoÜever, Freud discusses anot-
her category of dream, those that bring the
subject repeatedly bac� into the situation
of her trauma Ühich can, under no cir-
cumstances, be considered as Üish fulfil-
ment and point, rather, to a force that ope-
rates ’beyond¼ the pleasure principle, a
principle of constancy see�ing to elimina-
te unpleasure.
This force, according to Freud, is the de-
ath drive, responsible for the compulsion
to return, an elementary, instinctual
function that leads the organism to (desi-
re) death - binge-drin�ing, as such, functi-
ons as operation of the death drive, the
desire for obliterationÆ to return, once
again, to The Shining, it is the excessive
consumption of alcohol that facilitates the
emergence of the ’composite¼ father-figure
blan�ly citingÉrepeating the laÜs of the

Overloo� �otel. If I am thin�ing about
The Shining – sometimes I thin� I have
spent my entire academic career thin�ing
about it, that I Üill never be thin�ing
about anything else, or about anything
that doesn’t return to its ’primal scene¼, as
it Üere – noÜ, it is because as much as it
calls up or otherÜise refers to ran�s of
moving insects (the carpet at the �otel, in-
dicative of the Üasp-li�e force that relent-
lessly configures the Overloo�, both visu-
ally and aurally), it is, despite its insistence
on collective figures, really only about the
father, spea�ing the Üords, plugged into
the Üorld hum, of the patriarchal order,
there Üith every step Üe ta�e, coming at
us from everyÜhere, from Üallpaper, never
mind policies and politics, in university
buildings (see picture included here) or el-
seÜhere.
The �otel renders the dream-li�e locality
of predatory paternal violence, the site of
trauma to Ühich Üe constantly returnÆ to
describe the Overloo� as dream-li�e, ho-
Üever, is not to deny it of its reality (just li-
�e its fictionality does not ma�e it any less
’real¼, considering the operations it hou-
ses, that bring it into existence and that
are the object of critique), but an effort to
interpret it according to the Üishes of the
dreaming mind of the father – read Do-
nald Trump, �arvey 7einstein, Toby
9oung, etc. – that see�s to put it into pla-
ce, eternally.
’Time’s 1p¼, hence, Ühich actors Üere Üe-
aring at the �olden �lobe ceremony a feÜ
Üee�s ago, is not the Üa�e-up call desig-
ned to detract from the reality of the
dream, or the dream-structure, but the im-
perative to obliterate the reality that con-
stitutes, and loops bac� into, this particu-
lar process of dreaming in the first place.
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ue l’homme crée dieu, et non dieu l’homme, et qu’il
est effrayé par l’image qu’il a lui-même inventée, est
montré dans „Le statuaire et la statue de �upiter“
(I8, È)

1n bloc de marbre était si beau
Qu’un statuaire en fit l’emplette.

„Qu’en fera, dit-il, mon ciseau?
Sera-t-il dieu, table ou cuvette?“

Dieu, table ou cuvette? Il est difficile d¼être plus irrévérencieux.

„Il sera dieu: même je veux
Qu’il ait en sa main un tonnerre.
Tremblez, humains. Faites des v uxÆ
Voilà le ma�tre de la terre.“

L’artisan exprima si bien
Le caractère de l’idole,
Qu’on trouva qu’il ne manqua rien
� �upiter que la parole.

Comme à certaines braves bêtes.

Même l’on dit que l’ouvrier
Eut à peine achevé l’image,
Qu’on le vit frémir le premier,
Et redouter son propre ouvrage.

L’être humain a de ces faiblesses, il aime bien se donner des fris-
sons, le poète n’est pas en reste, qui finit par croire à l’existence
de ses personnages.

� la faiblesse du sculpteur
Le poète autrefois n’en dut guère,
Des dieux dont il fut l’inventeur
Craignait la haine et la colère.

Voilà bien la religion une branche de la littérature, et non la litté-
rature une servante de la religion.

Il était enfant en ceci:
Les enfants n’ont l¼âme occupée
Que du continuel souci
Qu’on ne fâche point leur poupée.

La religion ramenée au rang de fétichisme pour humains infanti-
lisés. La haine imbécile des ecclésiastiques contre La Fontaine
devient de plus en plus compréhensible.

Chacun tourne en réalités,
Autant qu’il peut, ses propres songes:
L’homme est de glace aux véritésÆ
Il est de feu pour les mensonges.

„Le chat et le renard“ (I8, £4) est prétexte à quelques piques
contre les pèlerins:

Le chat et le renard, comme beaux petits saints,
s’en allèrent en pèlerinage.
C’étaient deux vrais tartufs, deux archipatelins,
Deux francs patte-pelus qui, des frais du voyage,
Croquant mainte volaille, escroquant maint fromage,
s’indemnisaient à qui mieux mieux.

Il faut dire qu’à l¼époque pèlerin signifiait un peu voleur

+
Dans „Les poissons et le cormoran“ (8, 3) La Fontaine nous li-
vre sa conception ironique sur la vie et la mort et surtout sur
ceux qui exploitent le peuple crédule qui a peur de la mort, la
cléricaille représentée sous les traits de l’oiseau noir, le cormo-
ran, qui

trop vieux pour voir au fond des eaux,
N’ayant ni filets ni réseaux,
Souffrait une disette extrême.
Que fit-il? le besoin, docteur en stratagème,
Lui fournit celui-ci. Sur le bord d’un étang
Cormoran vit une écrevisse.
„Ma commère, dit-il, allez tout à l’instant
Porter un avis important
� ce peuple. Il faut qu’il périsse:
Le ma�tre de ce lieu dans huit jours pêchera.“
L¼écrevisse en hâte s’en va
Conter le cas: grande est l¼émeute.
On court, on s’assemble, on députe
� l’oiseau: „Seigneur (�yrié) Cormoran,
D’où vous vient cet avis? Quel est votre garant?
�tes-vous s×r de cette affaire?
N’y savez-vous remède? Et qu’est-il bon de faire?
- Changer de lieu, dit-il. - Comment le ferons-nous?
- N’en soyez pas en soin: je vous porterai tous,
l’un après l’autre, en ma retraite.
Nul que Dieu seul et moi n’en conna�t les chemins:
Il n’est demeure plus secrète.“

„Nul que Dieu seul et moi!“ On croirait Mo�se descendant du
mont Sina�.

On le crut. Le peuple aquatique

La foi des croyants. Le peuple des imbéciles. Le poisson, symbo-
le des premiers chrétiens.

L’un après l’autre fut porté
Sous ce rocher peu fréquenté.
Là cormoran bon ap�tre,

L’allusion ne peut être plus claire

Les ayant mis en un endroit
Transparent, peu creux, fort étroit,
Vous les prenait sans peine, un jour l’un, un jour l’autre.

La récurrence de „l’un après l’autre“, comme au confessionnal.

„Il leur apprit à leurs dépens
Que l’on ne doit jamais avoir confiance
En ceux qui sont mangeurs de gens.“

„Mangeurs de gens“, les meneurs qui vivent de la bêtise du peu-
ple. Maintenant la conclusion consolante de La Fontaine:

Ils y perdirent peu, puisque l’humaine engeance
En aurait aussi bien croqué sa bonne partÆ
Qu’importe qui vous mange, homme ou loupÆ toute panse
Me para�t une à cet égardÆ
1n jour plus t�t, un jour plus tard,
Ce n’est pas grande différence.

La Fontaine va très loin. Peu importe le meneur qui profite des
gens. Aujourd’hui il se foutrait du peuple qui tient à élire lui-mê-
me les politiques qui vivent à ses dépens.

Le peuple se fait toujours manipuler par des meneurs faussement
rassurants. Ici sont montés en épingle les prêtres et leur église.
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an den�t, Üenn man m�g-
lichst grauslig zu ihnen ist,
gehen sie von selber, aber
so ist es nicht,“ sagt 1te
	oc�. Sie gehen nicht. Sie
bleiben, und sie �ommen.

Sie Üei~ es, und sie Üei~ Üovon sie
spricht. Immer Üieder, auch noch in ihren
letzten IntervieÜs, gezeichnet vom Schlag-
anfall und nichtsdestotrotz vom 7illen be-
seelt, Üeiter zu machen, bis „ich mich in
die EÜigen �agdgrØnde empfehle.“

1te 	oc�, �ultfigur der FlØchtlingsbeÜeg-
ten. �ultfigur? I�one? Diese schrullig Üir-
�ende Bltere Frau mit der Erzieherinnen-
Aura und im 7itÜe-	olte-Style? In der
1-	ahn geht sie einmal vor mir, schnellen,
zielstrebigen Schrittes, eine grauhaarige
Frau in einem erdBpfelfarbenen Mantel
Øber einem �nielangen Roc�, ein selbst in
7ien seit �ahrzehnten verschollener Loo�,
Üahrscheinlich �am sie seit �ahrzehnten
einfach nicht mehr dazu, ihn zu Bndern,
Üozu auch? 1te 	oc� ist schÜer beschBf-
tigt. Ihre Arbeit Üird immer mehr, je Blter
sie Üird.
	egonnen hat sie diese Arbeit als �eim-
Erzieherin, in den Siebzigerjahren Üurde

�

sie �eimmutter, Üie das damals hie~, in
einem �esellenheim, in dem zunehmend
	urschen aus desolaten VerhBltnissen un-
tergebracht Üurden. Sie sei streng geÜe-
sen, sagt sie, es hBtte sogar Detschn, Ohr-
feigen gegeben, Üas man ihr ohne 7eite-
res abnimmt und Üas auch schon in den
sozialen Medien zu Anfeindungen fØhrte.
Furchtbar, sagt sie dazu, aber die <eit sei
so geÜesen. SpBter �amen die �ungs aus
dem �osovo, die zÜar schnell ein Messer
bei �and hatten, sie �amen eben aus dem
�rieg, sagt sie, aber sich auch schnell und
erfolgreich um Arbeit bemØhten. Die le-
ben jetzt alle ganz normal! Darauf ist sie
stolz. Dann �amen die Afri�aner. Meist
ohne jede staatliche 1nterstØtzung ÜBh-
rend des Asylverfahrens. Sie organisiert
1nter�unft, Deutsch�urse, Verpflegung.
Die AnrainerÚinnen beginnen feindlich zu
reagieren. Im FrØhling £��� erfolgt die le-
gendBre Operation Spring, eine Razzia,
bei der, unter begeisterter Anteilnahme
der meinungsmachenden �ronen-<eitung
ihr �aus von der Polizei gestØrmt Üird.
Das <iel sind die <immer „der SchÜar-
zen“. Die TØren Üerden aufgebrochen, 3ä
�ugendliche festgenommen und z.T. Üegen
Drogenbesitzes zu langen �aftstrafen ver-
urteilt. Einzelne, davon ist Frau 	oc�
Øberzeugt, unter falschen Anschuldigun-
gen. Sie selber Üird angezeigt und Üegen
	andenbildung und Drogenhandel sus-
pendiert, die Anschuldigung bald fallen
gelassen.
Óäää geht sie in Pension. Aber immer
mehr Menschen �lopfen an ihre TØr, mit-
ten in der Nacht, schÜangere Frauen,
schÜarze �ungs, obdachlose Familien. Auf
eigene �osten versucht sie, sie unterzu-
bringen, 7ohnungen anzumieten. Dann
Üird �lar, ein Verein geh�rt her. Ein Netz-
Üer� aus engagierten, ehrenamtlichen
�elferÚinnen bildet sich, sie selbst ist eh-
renamtlich tBtig, N�Os steigen ein. Mit
�ilfe von Spendengeldern organisieren sie
private 7ohngemeinschaften und Famili-
enÜohnungen, bald schon Øber £ää 7oh-
nungen fØr Øber 3ää Menschen aus Øber
Óä LBndern, mehr als £äää Obdachlosen
Üird zumindest eine postale <ustelladres-
se angeboten, eine Voraussetzung, um
nicht aus dem amtlichen 7ahrnehmungs-
radar zu fallen. �ostenlose �leidungsaus-
gabe, Alphabetisierungs- und Deutsch�ur-
se so Üie juristische 	eratung Üerden an-
geboten. Trotz Spenden und zØndender
Ideen, z.	. dem �it „	oc� auf 	ier“, Üo
Lo�ale pro 	ier einen Aufschlag von £ä

Cent fØr 1te 	oc� erheben, bleibt das Pro-
je�t pre�Br.
Óään geht das �eld aus, der �ro~unter-
nehmer �aselsteiner rettet das �ilfspro-
je�t. Óä£Ó zieht der Verein in das 1te
	oc� �aus mit 	Øros und 	eratungsstel-
len und Platz fØr Çä FlØchtlinge und Fami-
lien. 1te 	oc� bezieht hier eine �leine
7ohnung und arbeitet Üeiter, �ennt Üe-
der 1rlaub noch 7ochenende noch Feier-
abend. Vor drei 1hr schlBft sie nicht, und
Üer Üann in Üelchem <ustand �ommt,
das chec�t sie immer noch. Sie ist meine
Mutter, meint ein erÜachsener Afri�aner
mit ernstem 	lic�, Mama 	oc�, lacht ein
junger Syrer, Mama nennen sie die Frau,
die unverheiratet blieb und deren Lebens-
inhalt sie schon lBngst sind.

Anfeindungen und Diffamierungen, Üie
begegnet sie dem? Das ist ihr Üurscht. Ob
sie von gehBssigen RassistÚinnen redet
oder von FlØchtlingen, bei denen es sol-
che und solche gibt, oder von eigenen
Verfehlungen, 1te 	oc� redet gerade he-
raus. Diese von jungen, sch�nen, idealisti-
schen �elferÚinnen umgebene Frau
spricht so anders, Üie Üir das von den en-
gagierten �BmpferÚinnen der <ivilgesell-
schaft geÜohnt sind. Sie ist �eine Intelle�-
tuelle und bemØht sich auch nicht, so zu
Üir�en, sie spricht ein altbac�enes, von ei-
ner autoritBren Erziehung und �esell-
schaft geprBgtes 7ienerisch, sie legt nicht
jedes 7ort auf die 7aage, ob es politisch
�orre�t ist. �scheit daherreden ist nicht
ihr Ding, sie tut es, aus! „7enn einer et-
Üas braucht, und ich hab es, geb ich es
ihm“.
Sie sind eine der �erechten, schreibt ihr
Elfriede �eline�.
In den letzten �ahren gibt es zunehmend
Ehrungen, �ouchang Allahyari dreht zÜei
Filme mit ihr und Øber sie, Óä£Ó erhBlt sie
das �oldene Verdienstzeichen der Repu-
bli� &sterreich.
Am £�. �anuar stirbt sie im 1te-	oc�-
�aus im �reis jener Menschen, fØr die
und mit denen sie lebte.
PosterÚinnen bespuc�en die Verstorbene
mit ihrem �ass, am Ó. Februar findet ein
Lichtermeer zu ihren Ehren am �elden-
platz statt. Die Angeh�rigen lehnen das
von der Stadt 7ien angebotene Ehrengrab
ab.
Eine Petition lBuft mit dem <iel, den Platz,
der nach dem antisemitischen 	Ørgermeis-
ter �arl Lueger benannt ist, in 1te-	oc�-
Platz umzubenennen.
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oanna �am Óää4 zum 1rlaub ans
Ionische Meer. Sie besuchte ihre
SchÜester, die zu diesem <eit-
pun�t bereits in einer 	ar ange-
stellt Üar. Die SchÜestern sind
aus Polen, aus 	iels�o-	iata.

Dort hatte �oanna in einer �onditorei ge-
arbeitet. 1nd nun, in �riechenland, er-
munterte ihre SchÜester sie zum 	leiben
und dazu, gemeinsam mit ihr hinter dem
Tresen zu stehen.
�oanna, mit ihrem schÜarzen �aar und
den blauen Augen, ist attra�tiv. So dauerte
es �eine zÜei Monate, bis ein 	ursche aus
dem anliegenden 	ergdorf sich in sie ver-
liebte. Es ist ein ungeschriebenes �esetz,
dass hiesige 	armBdchen Single zu sein
haben, Üeil ein �on�urrent den d�rfi-
schen 	arbesuchern ein Dorn im Auge ist.
Also trafen die beiden sich heimlich. Es
dauerte nicht lang, bis ihr zu�Ønftiger
Mann �oanna mit nach �ause nahm und
sie seinen Eltern vorstellte. Diese stam-
men aus hiesigem 	ergdorf und sind seit
�enerationen Schaf- und <iegenbauern.
Es Üar �ein Üarmer Empfang, sagt �oan-
na, es Üar ein Drama. Die Mutter Üeinte
und schrie, dass ihr Sohn eine �riechin
heiraten mØsse, �eine xeni. Doch das jun-
ge Paar hielt den EinÜBnden beider El-
ternteile stand. Fortan Üohnte �oanna mit
ihrem Freund und dessen Eltern unter ei-
nem Dach.
Mit der Er�lBrung, dass Frauen nicht
drau~en zu arbeiten, sondern im �aus zu
sein haben, musste �oanna die Arbeit un-
ten im Dorf aufgeben. Ihr Üurden Üeitere
Verbote auferlegt: sie dØrfe sich nicht
schmin�en, dØrfe nicht rauchen und nicht
frei im Dorf herumspazieren. Auch �o-
chen dØrfe sie nicht. Doch �oanna bestand
auf ihren Üeltoffenen Einstellungen und
Üidersetzte sich den <ÜBngen eines ar-
chaischen Familiensystems. Sie legte Üei-
terhin Lidschatten auf, sie rauchte. Als �o-
anna mit den <Üillingen schÜanger Üar
und feststand, dass ihr Sohn sie heiraten
ÜØrde, verlangte die SchÜiegermutter,
dass �oanna vom �atholischen zum ortho-
doxen �lauben ØberÜechselte. Doch �o-
anna tat nichts dergleichen. Mit den 7or-
ten, eine Polin ��nne das nicht, lie~ die
SchÜiegermutter sie die 7indeln ihrer
S�hne anfangs nicht Üechseln. Doch �o-

J

anna gab zu �einem Moment �lein bei,
immer Üieder Üehrte sie sich und bestand
auf ihrer EigenstBndig�eit. Sie fuhr die
SchÜiegermutter an, sie sei �eine �rie-
chin, sondern eine Frau aus Polen, und
damit basta! 7enn ihr das nicht in den
�ram passe, dann pac�e �oanna ihre Sa-
chen und gehe zurØc� nach Polen. Mit
den �indern!
Ihr Ehemann Üar zÜischen dem Sagen
der Eltern und der Lebenseinstellung sei-
ner Frau hin- und hergerissen. Nach an-
fBnglichem �adern schlug er sich auf ihre
Seite, und mit der <eit entschBrfte sich die
Lage. <ehn �ahre lang lebten sie mit den
SchÜiegereltern in einem �leinen �aus,
bis die Familie mit den drei �indern in ein
eigenes �eim umzog. ObÜohl das �aus
sich nur zÜeihundert Meter vom �aus der
SchÜiegereltern befindet, gibt es dem Paar
endlich den dringend ben�tigten Frei-
raum. Seither hBlt �oanna die <Øgel ihres
�aushalts selbst in der �and.
In den abgelegenen �egenden, sagt �oan-
na, sind die Leute immer noch aberglBu-
bisch und rassistisch, sie hBngen veralte-
ten 7ertvorstellungen an. Abends dØrfe

sie auf �einen Fall Eier essen, das bringe
1nglØc� ins �aus! 7aren die �inder
�ran�, befragte die SchÜiegermutter an-
hand eines 7asserglBschens, dem sie ?l
beimischte, ob die �rippe eine natØrliche
Er�ran�ung, oder ob sie dem matiasma,
dem b�sen Auge zuzuschreiben sei. Auch
Üar zu h�ren, dass Polen Üenig Seife be-
nutzen und stin�en, dass Tattoo-TrBger
�riminelle sind.
	ei ihrem damaligen Einzug ins 	ergdorf
Üurde �oanna sofort in den 	auernbetrieb
eingearbeitet. Sie mol� die Tiere dreimal
tBglich, fØhrte die Schafe und <iegen von
den StBllen auf die 7eide. Dabei sah ich
sie Øbrigens zum ersten Mal. Mit den ge-
schmin�ten Augen und dem schÜarzen
�aar Üar sie eine regelrechte Erscheinung
auf der Stra~e: ein SchneeÜittchen in ver-
drec�ten �ummistiefeln. �oanna blieb. Sie
lacht, als sie an die Schrec�en zurØc�-
den�t, an das Drama mit den SchÜiegerel-
tern. �eutzutage Üird sie lBngst von ihnen
zu Rat gezogen. Denn �oanna lernte nicht
nur die griechische Sprache, auch brachte
sie sich beim Einzug ins SchÜiegereltern-
haus Øber die 1ntertitel der FilmØberset-
zungen das Lesen und Schreiben bei. 	ei-
de sind Analphabeten, die sich ÜBhrend
ihrer �indheit in den Vierzigern nicht ums
Lesen, sondern um die Feldarbeit und das
Vieh zu �Ømmern hatten. Sie er�undigen
sich bei �oanna, Üas in der Pac�ungsbeila-
ge der Pillenschachteln, Üas in den vom
Postamt zugestellten 	riefen steht. Die Ar-
beit mit den Tieren gefBllt �oanna, das �e-
rumstreunen mit den �indern auf den
7eiden. Sie verbringen eine Üunderbare
�indheit hier, sagt sie, im �egensatz zu ei-
ner �ro~stadt sind sie �einen schlechten
EinflØssen ausgesetzt. Sie laufen frei he-
rum, spielen mit den Tieren, ihr �Øngster
�ennt sich bestens in 	lumen, �rButern
und �artenarbeit aus. Vor ihrer �eirat
hatte �oanna in einer �ro~stadt gelebt, sie
Üar nach Paris gereist, nach London. Nun
lebt sie bereits seit vierzehn �ahren im
	ergdorf, geschmin�t, fr�hlich, stets ihren
Standpun�t behauptend.
7as �oanna Üichtig ist? Dass man die
Menschen nicht nach ihrer �er�unft oder
nach ihrer �autfarbe beurteilt, sondern
dass man bei jedem nach innen schaut,
aufs �erz.

Joanna im Land
der archaischen Werte

Gramma apo tin Ellada

Linda Graf

Eine Mel�maschine Üill die Familie nicht,
�oanna mel�t die Tiere mit der �and
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